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AVANT-PROPOS. 

VO I  c  1  un  nouvel  Avantu- 
rier  Efpagnol  que  je  pré- 
fente aux  François.  J'efpere 
qu'ils  voudront  bien  agréer  ce 
préfent,  &  qu'ils  ne  me  fçau- 
ront  pas  mauvais  gré  de  leur 
faire     connoître    le     Seigneur 

ESTEVANILLE     GoNZALEZ  , 

furnommé  le  Garçon  de 
BONNE  humeur.  Il  écrivit 
lui-même  6c  r^^Ua  fon  Hiftoi- 
re  à  Anvers  c  ..  lix  cens  qua- 
rante-fix.  Il  la  dcdia  au  Duc 
d'Amalii  alors  General  des  Ar- 
mées de  Sa  Majefté  Catholique 
dans  les  Pays-Bas  5  &  il  paroît 
par  fon  Epître  dédicatoire  qu'il 
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AVANT^PROPOS. 
étoit  Officier  de  la  Maifon  de 
ce  Seigneur. 

Je  n'ai  pas  traduit  littérale- 
ment mon  Original,  où  il  y  a 
bien  des  chofes  dont  le  génie 
François   ne  s'accommoderoit 
pas.  j  e  les  ai  fupprimées  &  rem- 
placées en  même  tems  par  d'au- 
tres que  j'ai  tirées  tant  de  mon 
propre  fond,  que  de  plufieurs 
Auteurs    Caftillans.    J'ai  pris> 
par  exemple ,  du  Livre  intitulé  : 
Relaciones  de  la  Vida  del Efcudero 
Alarcos   de   Obregon ,    plufieurs 
Avantures  que  j'ai  jugé  propres 
à  faire  honneur  au  Héros  dont 
je  donne  ici  l'Hiftoire  &  qui ,  je 
crois ,  ne  réjouiront  pas  moins 
les  Leâeurs  François,  qu'elles 
ont  diverti  les  Efpagnols. 
•   Au  refte ,  cet  Ouvrage  ne  doit 
pas  être  agréable  par  la  nou- 
veauté feulement  5  ce  n'eft  point 
un  tilfu  de  flûions  en  pure  perte 


AP'ANT-PROPOS. 

pour  les  mœurs  5  on  y  trouve 
des  caraderes  &  des  leçons  de 
morale  cachées  fous  des  images 
riantes.  Enfin  il  eft  parfemé  de 
traits  gais  &  de  cenfures  vives 
dont  toutes  les  Nations  peu- 
vent profiter. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

'Ouels  furent  les  Par  en  s  d'EJIeva- 

ni  lie  y  &  quelle  éducation  ils 

lui  donnèrent. 

E  craignez  pas ,  Lec- 
teur ,  mon  ami ,  qu'à 
l'exemple  de  Stace,. 
qui   débute  dans    fa. 
Thébaïde ,  par  le  raviffemenr 
dEurope ,  lequel  fut  la  première 
caufe  de  la  Eondation  de  ïhé- 
Tome  L  "^  A 


s    ïTlST/D'EsfÉVANILLE, 

besj  je  commence  THiftoire  de 
ma  vie  par  vous  apprendre  quels 
ctoient  mes  Ayeux  dans  le  tems 
du  Roi  Pelage.  Je  ne  prendrai 
pas  les  chofes  de  Ci  loin  j  je  fe- 
rois  mcme  affez  embarraffcj  s'il 
me  falloit  parler  de  mes  deux 
Grands-Peres ,  dont  je  n'ai  ja- 
mais eu  qu'une  connoiffance 
très-confufe.  Pour  mon  Père  6c 
ma  Mère ,  je  les  ai  parfaitement 
connus  5  ôc  je  vous  dirai ,  qu'ils 
fe  mêloient  tous  deux  de  métiers 
bien  differens.  Ma  Mère  ne  s'oc- 
cupoit  qu'à  mettre  les  hommes 
au  monde:,  &  mon  Père:,  qu'à  Iqs 
en  ôter.  Je  fuis  donc  ^  comme 
Socrate ,  fils  d  une  Sage-femmes 
&  le  Seigneur  Eftevan  Gonza- 
lez, mon  Père,  étoit  un  vénéra- 
ble Do£teur  en  Médecine. 

Après  avoir  pris  le  Bonnet- 
dans  rUniverfité  d'Alcala,  il 
choifit  la  Ville  de  Murcie  pour 


Liv.  I.  Chap.  L  f 
le  lieu  de  fa  réfidence  ;  &  il  y 
alla  faire  fes  effais,  qui  furent 
fi  heureux ,  qu'il  devint  en  moins 
de  deux  années  le  Médecin  à  la 
mode  )  quoique  fa  pratique  ne 
fût  pas  nouvelle^  car  il  fuivoit 
en  aveugle ,  les  règles  des  An- 
ciens. Auffi ,  quand  fes  malades 
mouroient  entre  fes  mains  ^  ce 

3ui  n  arrivoit  que  trop  fouvent, 
difoit  que  ce  n  étoit  point  fa 
faute.  Un  jour  il  fut  appelle  à 
un  accouchement  difficile,  où 
ma  Mère  opéra  fous  ks  yeux 
d'une  manière  fi  adroite ,  qu'il 
en  fut  enchanté.  Elle  étoit  en- 
core jeune  ôc  jolie  >  il  l'époufa, 
&  je  devins  le  premier  fruit  de 
leur  mariage.  Trois  ans  aprè^ 
ils  eurent  une  fille,  qui  fut  tenue 
fur  les  Fonts  de  Baptême  par  uiî 
Gentilhomme  des  environs  de 
Murcie  ^  ôc  par  une  Dame  qu'il 
aimoit  j  &  on  la  nomma  Ineftlle, 
Ai; 
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nom  qu  elle  a  rendu  très-fameux, 
ainfi  que  vous  le  verrez  dans  la 
fuite. 

Comme  les  femmes  de  Mé- 
decins meurent  ordinairement 
avant  leurs  maris  ,  mon  Père 
perdit  la  fienne  avant  que  j'euffe 
atteint  ma  neuvième  année.  Il 
me  mit  en  penfion  chez  le  plus 
habile  Maître  d'Ecole  qu'il  y 
eût  dans  la  Ville ,  ôc  ce  Maître 
m'enfeigna  les  Principes  de  la 
Langue  Latine.  J'étois  déjà  ca- 
pable d'entrer  en  Troifiéme  à 
l'Univerfité  de  Salamanque,  où 
l'on  parloit  de  m'envoyer  ache- 
ver mes  Etudes ,  lorfque  mon 
Père  étant  tombé  malade^  fe 
traita  lui-même ,  fuivant  les  Pré- 
ceptes d'Hippocrate ,  ôc  nous 
laifTa  bientôt  orphelins  mafœur 
&  moi.  On  nous  donna  pour 
Tuteur  Maître  Damien  Carni- 
çero  mon  Parain,  frère  de  ma. 
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Mère ,  &  le  plus  fameux  Chi- 
rurgien de  Murcie. 

Mon  Oncle  s'imaginant  que 
je  ferois  mieux  d'embraffer  fa 
Profeffion,  que  celle  de  mon 
Père,  qui  tout  accrédité  qu'il 
avoit  été ,  n'étoit  pas  mort  riche, 
me  fit  quitter  mon  Maître  d'E- 
cole ,  &  me  prit  chez  lui  en  ap- 
prentiflage.  On  m'obUgea  d'a- 
bord comme  on  fait  tous  les 
Apprentifs ,  à  balayer  la  Bou- 
tique ,  à  tirer  de  Feau  du  puits , 
à  laver  le  linge  à  barbe ,  &  à 
faire  chauffer  les  fers  pour  frifer 
&  redreffer  les  mouftaches.  J'en- 
trois  alors  dans  ma  quatorzième 
année.  J'étois  un  éveillé,  un 
gaillard  :  ce  qui  me  fit  furnom- 
mer  le  Garçon  de  bonne  humeur. 

Au  bout  de  deux  mois,  on 
m'apprit  à  manier  le  rafoir  ; 
ôc ,  pour  mon  coup  d'eflai  ,  le 
hazard    me    livra    un   Pauvre 

Aiij 
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mendiant  j  qui  fe  préfentapour 
être  écorché  par  charité.  Mon 
Oncle  &  fon  Fr^/^^'r  venoient  de 
fortirj  fi  bien,  que  j'étois  feul 
xians  la  Boutique.  Je  ns  affeoir 
ie  miférable  fur  une  vieille  ef- 
cabelle  réfervée  à  ces  fortes  de 
gens  5  je  lui  paffai  autour  du  cou 
un  torchon  plus  noir  que  la  che- 
minée :  après  quoi  je  lui  favon- 
nai  fi  rudement  les  joues ^  le  nez, 
la  bouche  ôcles  yeux,  que  je  lui 
fis  faire  toutes  les  grimaces  d'un 
vieux  Singe  qui  fe  voit  tour- 
menté par  fon  Alaître. 

Ce  fut  bien  une  autre  affaire; 
lorfque  je  vins  à  me  fervir  du 
rafoir,  qui ,  par  malheur  pour 
la  peau  du  patient,  fe  trouva  fi 
mauvais,  qu'il  enlevoit  plutôt 
la  chair  que  la  barbe  :  Mon  pe- 
tit Seigneur,  s'écria  le  malheu- 
reux, ne  pouvant  plus  réfifter  au 
mal  que  je  lui  faifois  $  dites-moi. 
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je  vous  prie  ,  ii  vous  me  rafez , 
ou  Cl  vous  m'écorchez  ?  Je  fais 
Tun  &  l'autre,  mon  ami,  lui  ré- 
pondis-je  5  vous  avez  la  barbe 
il  épailTe  ôc  il  rude  ,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen   de  vous  rafer  fans 
vous  couper.  Dans  le  tems  que 
j'achevois  une  fi  belle  befogne, 
mon    Parain    revint    au   logis. 
Dès  qu'il  apperçut  la  face  de  ce 
pauvre  Chrétien ,  toute  balafrée, 
il  eut  envie  de  rire  5  néanmoins 
il  garda  fon  férieux,  ôc  lui  don- 
na quelques  pièces  de  menue 
monnoye ,  pour  le  confoler  d'a- 
voir pafTé  par  mes  mains.  Appa- 
remment que  ce  gueux  eut  foin 
d'informer  tous  fes  camarades 
de  ma  façon  de  rafer  :  car  de- 
puis ce  jour-là  aucun  Mendiant 
ne  vint  à  notre  Boutique. 

Cependant  mon  Oncle  me 
gronda  .  &  me  défendit  de  rafer 
jufqu'à  nouvel  ordre,  pour  me 
A  iiij 
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punir  de  m'en  être  fi  mal  ac- 
quitté. Mais  comme  on  ne  m'a- 
voit  pas  interdit  les  cifeaux , 
ainfi  que  le  rafoir,  on  me  per- 
mit un  matin  de  faire  les  che- 
veux &  les  fourcils  à  certain 
Ecolier  qui  vint  au  logis  pour 
cet  effet.  C'étoit  le  fils  d'un 
Marchand  de  Drap.  Mon  Parain 
voulut  être  prefent ,  pour  avoir 
l'œil  fur  moi  ^  &  m'obliger  par 
fa  préfencC:,  à  faire  les  chofes 
avec  plus  d'attention.  Je  m'y 
pris  aflez  bien  au  commence- 
ment >  je  coupois  les  cheveux 
.du  jeune  homme  par  étages  ^  ôc 
tout  alloit  le  mieux  du  monde , 
lorfqu'oubliant  qu'il  avoit  des 
oreilles  fous  fes  cheveux,  je  lui 
en  emportai  la  moitié  d'une 
d  un  coup  de  cifeaux.  Il  fit  un 
grand  cri ,  ôc  mon  Oncle  n'en 
fçut  pas  fi-tôt  la  caufe ,  qu'il  me 
donna    vingt   gourmades ,    ôc 
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pour  le  moins  autant  de  coups 
de  pieds.  Après  cette  petite  cor- 
rection ,  que  je  méritois  bien  ^  il 
panfa  le  bleffc ,  ôc  le  mena  lui- 
même  à  fon  père,  auquel  il  re- 
préfenta  que  c'étoit  un  coup 
d'étourdi ,  dont  il  m'avoit  puni 
de  manière  qu'il  m'avoit  laifle 
à  demi  mort  dans  fa  Boutique. 
Le  Marchand  faifant  réflexion 
que  le  mal  étoit  fans  remède,  fe 
paya  de  ce  que  mon  oncle  lui 
dit ,  ôc  me  pardonna. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  pour 
les  coups  que  Maître  Damien 
m'avoit  donnés  5  il  joignit  à  la 
défenfe  de  rafer ,  celle  de  cou- 
per les  cheveux ,  ôc  de  faire  au- 
cun aâe  Chirurgique,  fous  pei- 
ne des  étriviéres  ;  de  forte  qu'il 
fallut  m'en  tenir  à  mes  premiè- 
res fondions.  Mais  l'enchaîne- 
ment des  caufes  fécondes  fut  tel, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'y 
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contrevenir.  Une  après -dînée 
que  j'étois  feul  avec  mon  Pa- 
rain,  il  entra  un  homme  de  la 
hauteur  de  fix  à  fept  pieds  ;,  ôc 
qui  avoir  un  air  de  mauvais  gar- 
çon :  auffi  étoit-ce  un  Valiente, 
Ce  Ferragus  étoit  déjà  dans  la 
Boutique  3  que  le  bout  de  fa  ra- 

Îiére  étoit  encore  dans  la  rue. 
I  avoit  les  cheveux  nattés,  avec 
un  chapeau  retapé ,  ôc  furmonté 
d'un  vieux  plumet  feuille  mor- 
te 5  &  les  deux  crocs  de  fa  mouf- 
tache  :,  s'étendoient  des  deux 
côtés  jufqu'aux  tempes. 

Je  ne  pus  l'envifager  fans  fré- 
4nir  :  Maître  Damien,  dit-il  à 
mon  Oncle  j  redreffez,  je  vous 
prie,  ma  mouftache.  Auffi-tôt 
mon  Parain  m'ordonna  de  faire 
chauffer  les  Fers.  Quand  ils  fu- 
rent chauds  y  il  fit  alfeoir  le  bra- 
ve dans  un  fauteuil,  &lui  rajufta 
une  defes  vigotes.  Il  fe  difpo- 
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foit  à  en  faire  autant  à  l'autre, 
qu'il  avoit  déjà  abaifTée  pour  la 
peigner  ,  lorfqu'entendant  du 
bruit  dans  la  rue,  il  ouvrit  la 
porte  de  fa  Boutique  3  pour  ob- 
îerver  ce  que  c'étoit.  Il  vit  des 
gens  qui  fe  préparoient  à  fe  bat- 
tre ,  &  reconnut  parmi  eux  un 
de  fes  meilleurs  amis.  A  cette 
vue,  il  ne  fut  point  maître  de 
lui.  Il  courut  au  fecours  de  fon 
ami  ,  laiflant  le  fpadaffin  dans 
Pétat  où  il  étoit ,  c'eft-à-dire  , 
un  croc  de  mouflache  en  haut, 
&  l'autre  en  bas. 

La  querelle  dura  fi  long-tems, 
que  le  Brave ,  las  d'attendre  mon 
Oncle ,  qui  ne  revenoit  point , 
fe  tourna  de  mon  côté,  en  me 
difant  :  Petit  garçon  ,  mon  ami , 
n'es -tu  pas  aflez  habile  pour 
achever  ce  que  ton  Maître  a 
commencé  ?  Je  fus  piqué  de  la 
queftion  ;  &  m'imaginant  que  je 
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ne  pouvois,  fans  me  deshono- 
rer ^  répondre  aue  non  j  j'eus 
l'effronterie  de  repondre  qu'oui. 
Je  fis  plus  5  pour  lui  prouver  que 
je  ne  me  vantois  pas  à  faux  d'a- 
voir le  talent  de  fçavoir  mettre 
la  dernière  main  à  une  moufta- 
che,  je  tirai  du  feu  un  nouveau 
Fer  qui  étoit  tout  rouge  ^  ôc 
l'appliquant  fous  le  nez  du  fpa- 
daiïin ,  je  lui  brûlai  la  lèvre  fu- 
péneure,  avec  une  partie  delà 
vigote  que  j'avois  fi  téméraire- 
ment entrepris  de  redrelTer.  Il 
pouffa  dans  le  moment  un  cri , 
qui  ébranla  toute  la  maifon  j  & 
fe  levant  en  fureur  :  Fils  de  cent 
Boucs,  me  dit-il,  me  prens-tu 
pour  un  faint  Laurent  ?  En  mê- 
me tems  il  tira  fon  effroyable 
cpée,  pour  me  la  paffer  au  tra- 
vers du  corps  5  mais  avant  qu'il 
pût  exécuter  fon  deffein  ,  le  fils 
de  mon  Père  enfila  la  porte. 
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&  détala  fi  preftement,  qu'en 
moins  d'une  minute  il  fe  trouva 
au  bout  de  la  Ville  ^  tant  il  eft 
vrai  que  fuir  eft  encore  bien 
autre  chofe  que  courir. 

Je  me  fautai  chez  un  Mercier, 
qui  étoit  mon  parent  du  côté  de 
ma  Mère ,  &  quand  je  me  vis  là 
bien  en  fïireté ,  je  dis  :  Aille  pre- 
fentement  le  Procès  comme  il 
lui  plaira.  Je  racontai  Pavanture 
au  coufin,  qui  penfa  crever  à 
force  de  rire,  lorfqu'en  regar- 
dant le  Fer  dont  je  m'étois  lî 
adroitement   fervi    pour    faire 
mon  opération,  ôc  que  j'avois 
encore  à  la  main,  il  apperçut 
une  poignée  de  poils  de  vigote 
poiflTés  deffus ,  fi  longs  6c  i\  roi- 
des,  qu'on  en  auroit  pu  faire  un 
goupillon.    Je    demeurai  dans 
mon  afyle  jufqu  au  lendemain. 
Mon  Oncle ,  qui  fe  doutoit  bien 
que  je  m'étois  réfugié  chez  le 
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Mercier  ^  m'y  vint  chercher  lui- 
même  5  il  me  dit  que  le  Spadaf- 
fm^,  après  avoir  jette  fonfeu,  & 
vomi  mille  imprécations  con- 
tre moi,  s'étoit  enfin  laiflé  ap- 
paifer  par  les  excufes  qui  lui 
avoient  été  faites.  Je  m'en  re- 
tournai au  logis  avec  mon  Pa- 
rain ,  qui  devint  infenfiblement 
affez  content  de  moi.  J'appris 
à  rafer  comme  un  autre  ,  à  bien 
couper  les  cheveux  fans  toucher 
aux  oreilles  j  ôc  à  donner  le  bon 
air  aux  mouftaches.  Je  parvins 
même  à  fçavoir  faigner  pafTa- 
blement  5  la  première  fois ,  à  la 
vérité ,  que  je  voulus  m'en  mê- 
ler ,  j'eftropiai  un  Soldat.  Ayant 
oui  dire  qu'Hippocrate  dans  fon 
Traité  de  la  Phlebotomie,  re- 
commande aux  Chirurgiens  de 
faire  une  large  ouverture ,  j'en 
fis  une  qui  paroifToit  plutôt  un 
coup  de  lance  que  de  lancette  : 
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Auffi  le  Grivois  en  fut-il  pour 
un  bras. 

Je  ne  pouvois  être  mieux  que 
chez  MaîtreDamien  Carnicero^ 
pour  apprendre  à  devenir  un  bon 
Boucher  plutôt  qu'un  bon  Chi- 
rurgien j  &  je  me  fuis  cent  fois 
étonné  qu'il  y  eût  des  malades 
affez  fous ,  pour  fe  mettre  entre 
fes  mains.  Entêté  de  l'ancienne 
Chirurgie,  il  en  pratiquoit  trop 
fcrupuleufement  les  préceptes. 
Il  faut  que  je  vous  en  raconte 
quelques  traits  3  pour  mieux  vous 
faire  connoître  quel  homme  c'é- 
toit  que  mon  Oncle.  Par  exem- 
ple, quand  il  faignoit,  il  cou- 
poit  tranfverfalement  les  vaif-- 
féaux ,  &  les  lioit  avec  un  cor- 
don de  foye  ,  ou  les  cauterifoit 
avec  le  fer  rogge  pour  les  bar- 
rer. Des  Goûteux  avoient-ils  re- 
cours à  lui,  il  leur  piquoit  les 
jointures  avec  plulieurs  aiguilles 
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raffemblées  en  forme  de  brofle»' 
&  pour  mieux  piquer  les  é- 
croùelles  y  il  employoït  les  poin- 
tes qui  font  à  la  queue  des 
Rayes. 

Sçavez-vous  bien  de  quelle 
forte  il  arrêroit  le  faignement  de 
nez  ?  Il  vous  faifoitune  incifion 
iranfverfale  d'un  des  angles  du 
front  à  l'autre ,  ou  bien  deux  in- 
ciiions  en  croix  de  Saint  André , 
lefquelles  occupoient  toute  la 
partie  chevelue  de  la  tête.  Pour 
la  Goutte  fciatique  ,  il  appli- 
quoitplufieurs  cautères  profon- 
dément fur  les  feffes ,  &  en  dif- 
ferens  endroits  des  hanches  ôc 
des  cuiffes  II  emportoit  une 
douleur  de  tête ,  en  mettant  un 
fer  rouge  aux  deux  côtés  du  nez^ 
aux  tempes,  aux  joues,  6c  fous 
le  menton. 

Enfin ,  le  Feu  étoît  fon  fpé- 
pfique  pour  guérir  toute  forte 

de 
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maux.  Il  ne  Pépargnoit  pas  mê- 
me aux  Hydropiques  >  il  leur 
grilloit  le  ventre  ôc  les  cuiffes. 
Il  arrivoit  quelquefois  qu'il  avoit 
affaire  à  des  malades  indociles  , 
&  qui  témoignoient  tant  de  ré- 
pugnance pour  le  fer  rouge , 
qu'ils  ne  pouvoient  fe  refoudre 
à  le  fouffrir.  Alors  mon  Oncle 
s'accommodant  à  leur  foibleffe , 
&  comme  s'il  eût  employé  un 
remède  plus  anodin  que  le  Feu, 
leur  brûloir  la  chair  avec  de  l'eau 
chaude,  ou  de  l'huile  bouillan- 
te i  s'ils  n'aimoient  mieux  la  mè- 
che fouphrée,  Pefprit  de  vin, 
la  poudre  à  canon ,  le  plomb 
fondu ,  ou  le  miroir  ardent. 

L'envie  qu'avoit  mon  Oncle 
que  j'appriffe  un  métier  fi  agréa- 
ble ,  étoit  caufe  qu'il  me  menoit 
fouvent  avec  lui ,  pour  me  faire 
obferver  fes  opérations ,  qui  fer- 
yoient  moins  à  m'inftruire  qu'à 
Tome  L  B 
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m'efïrayer.  J'aurois  fenti  tous 
les  maux  du  monde ,  que  je  n  au- 
rois  eu  garde  de  m'en  plaindre , 
de  peur  d'éprouver  les  remèdes. 
Maître  Damien  ctoit  Chirur- 
gien Major  de  THôpital  de 
Murcie,  &  c'étoit  là  que  j'allois 
ordinairement  le  voir  griller  ks 
malades.  Un  beau  matin,  me 
trouvant  feul  auprès  du  lit  d'un 
Hydropique  à  qui  l'on  venoit 
d'en  donner  de  toutes  les  façons , 
&  qui  me  demandoit  à  cor  ôc  à 
cri  quelques  gouttes  d'eau  pour 
appaifer  la  foif  qui  le  dévoroit. 
Je  ne  pus  refifter  à  fes  inftances, 
quoique  j'eufle  dû  être  inexora- 
ble y  je  lui  prefentai  un  grand 
broc  à  moitié  plein,  qu'il  failît 
avec  avidité ,  &  qu'il  vuida  tout 
net  5  mais  je  ne  lui  eus  pas  fitôt 
procuré  ce  foulagement,  qu'il 
lui  prit  une  foibleffe  qui  le  gué- 
rit radicalement  de  fon  hydre- 
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pifie  :  il  mourut.  Je  fus  facile 
d'avoir  écouté  ma  pitié ,  puiC- 
qu'elle  lui  avoit  été  iî  funefte  5  ôc 
néanmoins  la  douleur  que  j'eus 
de  cet  accident,  ne  m'empêcha 
pas  d'en  profiter.  Le  défunt  a- 
voit  fous  fon  chevet  fa  culote , 
d'où  voyant  fortir  les  cordons 
d'une  bourfe,  je  me  fentis  tenté 
d'y  porter  la  main  3  &  la  tenta- 
tion fut  fi  violente ,  que  j'y  fuc- 
combai.  Je  tirai  une  bourfe, 
qui  ne  me  parut  pas  vuide,  ôc 
l'ayant  prom.ptement  ferrée  dans 
ma  poche,  je  fortis  de  l'Hôpi- 
tal ^  où  je  laiflai  le  mort  dont  je 
venois  d'hériter ,  fans  qu'il  eût 
fait  de  Teftament  en  ma  faveur. 
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CHAPIIRE  IL 

'Efievanïlle  prend  la  rèfolution  de 
.     quitter  la  Chirurgie ,  &  daller 
à  Salamanque  achever  fe s  Etu- 
des. 

L'IiviPATiENCE  que  favois 
d'apprendre  en  quoi  con- 
iîftoit  la  fucceffion  imprévue 
que  je  venois  de  recueillir,  ne 
me  permit  pas  d'aller  loin  fans 
la  fatisfaire.  Je  m'arrêtai  au  pre- 
mier endroit  qui  me  parut  com- 
mode pour  cela.  Je  déliai  les 
cordons  de  labourfe^  dans  la- 
quelle je  trouvai  trente -cinq 
beaux  Doublons  y  auffi  luifans 
que  s'ils  euflent  été  faits  la  veil- 
le y  avec  un  petit  papier  qui  en- 
veloppoit  une  Bague,  où  il  y 
avoir  un  Brillant  que  je  jugeai 
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devoir  être  de  prix,  quoique  je 
ne  me  connuffe  point  en  pierre- 
ries. 

Quel  tréfor  pour  un  garçon 
qui  nes'étoitpas  encore  vu  d'ar- 
gent !  Je  crus  ma  fortune  faite  : 
Avec  tant  dericheflesj  dis-je 
en  moi-mcme:,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  me  rendre  au  plu- 
tôt à  Salamanque  y  pour  y  ache- 
ver mes  Humanités ,  ôc  faire  un 
cours  de  Philofophie.  Je  ferai 
là  une  figure  de  Prince  h  il  eft 
plus  à  propos  que  je  prenne  ce 
parti ,  que  de  continuer  le  vi- 
lain métier  que  je  fais.  Allons  , 
abandonnons  la  Chirurgie  tant 
ancienne  que  moderne  ,  &  dé- 
terminons-nous à  quitter  Mur- 
cie  dès  ce  moment.  En  effet , 
fans  vouloir  dire  adieu  à  mon 
Oncle ,  qui  fe  feroit  fans  doute 
oppofé  à  mon  départ,  je  me  mis 
à  l'heure  même  en  chemin  pour 
Salamanque. 
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Je  fuivis  les  bords  de  la  Se- 
gura,  fans  m'en  écarter ,  jufqu'à 
ce  que  me  fentant  fatigué^  je 
m'arrêtai  au  village  de  Molina, 
pour  y  pafTer  la  nuit.  C'étoit 
avoir  déjà  fait  quatre  lieues,  ce 
qui  n'étoit  pas  peu  de  chofe 
pour  une  première  journée.  Le 
Maître  de  l'Hôtellerie  où  j'allai 
loger  ^  voyant  arriver  chez  lui 
un  Voyageur  à  pied ,  fans  barbe, 
fans  épée ,  &  très-modeftement 
vêtu,  jugea  que  je  ne  ferois  pas 
un  grande  dépenfe  dans  fa  mai- 
fon.  Dans  cette  opinion ,  il  me 
dit  d'un  air  familier  :  Mon  Gen- 
tilhomme ,  je  ne  vous  crois  pas 
fort  chargé  d'argent ,  &  je  m'i- 
magine que  vous  vous  conten- 
terez bien  ce  foir  pour  votre 
fouper,  d'un  morceau  de  pain 
avec  un  peu  de  fromage.  Ce  dif- 
cours  me  choqua  :  Monfieur  le 
Maître  j  lui  répondis- je  en  le 
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regardant  d'un  œil  fier  ,  fi  je 
n'ai  point  d'argent  ,  apprenez 
que  j'ai  de  l'or.  En  achevant  ces 
mots  j  je  tirai  de  ma  poche  la 
bourfe  où  étoient  mes  Dou- 
blons ,  &  je  lui  en  montrai  une 
poignée. 

L'Hote  parut  très-fijrpris  de 
cette  exhibition.  Il  prit  une  de 
ces  pièces  qu'il  examina,  &  ne 
pouvant  douter  que  ce  ne  fût 
véritablement  de  l'or  :  Ah  !  pe- 
tit firipon,  s'écria-t'il,  en  polant 
ie  doigt  fijr  fon  nez ,  vous  avez 
jvolé  votre  père  !  Je  vois  bien 
qu'il  vous  a  pris  fantaifie  de 
voyager,  &  que  pour  faire  plus 
gracieufement  votre  équipée, 
vous  avez  mis  la  griffe  fur  le 
magot  du  bonhomme.  Vous 
vous  trompez  ,  lui  dis-je,  dans 
vos  foupçons  j  mon  Père  &  ma 
Mère  ne  vivent  plus  5  ces  dou- 
ble-Piftoles  que  vous  voyez. 
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m'ont  été  données  par  des  On- 
cles &  par  des  Tantes,  qui  fe 
font  cottifés  pour  me  mettre  en 
état  d'aller  à  Salamanque  y  où 
je  vais,  pourfuivre  mes  Etudes, 
que  j'ai  commencées  à  Murcie , 
où  je  fuis  né.  Sur  ce  pied-là , 
reprit  l'Hôte,  vos  Parens  ont 
bien  de  l'imprudence,  de  vous 
envoyer  ainîî  tout  feul,  coufu 
d'or,  &  fur  les  Mules  de  Saint 
François,  à  quatre-vingt  lieues 
de  votre  Pays.  Si  vous  m'en 
voulez  croire,  ajoûta-t'il,  vous 
continuerez  votre  route  demain 
matin  le  long  de  la  rivière  juf 
qu'à  Cruz  de  Caravaca ,  où  vous 
ferez  marché  avec  un  Muletier, 
pour  qu'il  vous  conduife  à  Ciu- 
dad-Real ,  d'où  vous  vous  ren- 
drez de  la  même  façon  à  Sala- 
manque en  cinq  ou  fix  jours. 

Je  remerciai  mon  Hôte  du 
bon  confeil  qu'il  me  donnoit, 

& 
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&  que  je  me  propofai  effeâive- 
lîient  de  fuivre.  Enfuite  il  fut 
queftion  de  fouper.  Je  lui  de- 
mandai quelles  provifions  il 
avoit.  Je  n'ai  que  du  fromage^ 
me  dit-il.  Mais  j'ai  pour  voilin 
un  riche  Villageois  qui  élève 
de  la  volaille  qu'il  envoyé  ven- 
dre à  Cartagene.  Je  vais  ache- 
ter chez  lui  deux  poulets,  dont 
je  vous  ferai  une  excellente  fri- 
caffée.  Avec  cela,  vous  aurez 
de  bon  pain  ,  ôc  du  meilleur  vin 
de  la  Manche.  Vous  promettez 
beaucoup  ,  lui  repliquai-je.  Je 
vous  tiendrai  parole  ,  repartit-iL 
Jefçai  bien  que  je  parle  comme 
tous  mes  pareils  j  mais  je  veux 
vous  faire  voir  que  du  moins 
il  y  a  dans  un  Village  d'Efpagne 
un  Hôtelier  qui  traite  bien  fon 
monde. 

Il  eft  vrai  que  j'eus  fujet  d'ê- 
tre content  de  tout  ce  qu'il  me 
Tome  L  C 
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fervit,  auffi-bien  que  defacon- 
verfation.  Il  avoit  l'efprit  fort 
réjoûiflant,  ôc  contre  Tordinaire 
des  Hôteliers  d'Efpagne,  il  étoit 
honnête  homme  :  ce  qu'il  me 
donna  lieu  de  penfer  par  les  dif- 
cours  qu'il  me  tint  pendant  no- 
tre fouper?  car  il  fe  mit  à  table 
avec  moi  pour  m'aider  à  manger 
mes  deux  poulets.  Il  me  repré- 
fenta  tout  en  riant  les  précipi- 
ces que  je  rencontrerois  à  Sa- 
lamanque  5  ôc  fans  trancher  du 
précepteur  de  morale  ,  il  me 
confeilla  de  les  éviter  foigneu- 
fement.  Le  lendemain  ,  lorfque 
je  pris  congé  de  lui,  il  me  fou- 
haita  toutes  fortes  de  profperi- 
tés  ,  &  me  dit  de  Tair  du  monde 
le  plus  férieux:  Seigneur  Ecot 
lier  j  pour  prévenir  les  perik  où 
votre  grande  jeuneffe  peut  vous 
engager,  j'ai  jugé  à  propos  de 
vous  faire  ce  préfent.  En  difant 
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ces  paroles  ,  il  me  préfenta  une 
petite  boëte  dans  laquelle  il  y 
avoit  un  pelotton  de  fîl  avec 
une  aiguille  qui  le  traverfoit. 
Surpris  d'un  don  fi  fingulier  j  je 
lui  demandai  pourquoi  il  me  le 
faifoit.  C'eft  y  me  répondit  -  il, 
pour  que  vous  vous  en  ferviez 
dans  trois  occafions.  Coufez  vo- 
tre bouche  ,  quand  vous  ferez 
tenté  de  parler  mal  à  propos. 
Coufez  votre  gouflet ,  lorfque 
par  un  excès  de  générofirévous 
voudrez  faire  une  folle  dépenfe. 
Pour  la  troifiéme  couture,  ajou- 
ta-i'il  j  je  vous  la  laifle  à  devi- 
ner. 

Je  fis  un  éclat  de  rire  à  cette 
imagination  badine ,  &  m'y  prê- 
tant de  bonne  grâce  ,  j'empor- 
tai la  boëte  ,  en  promettant  à 
l'Hôte  de  la  garder  précieufe- 
ment  toute  ma  vie  ,  pour  me 
fouvenir  toujours  de  lui  &  de 

Cij 
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fes  avis  judicieux.  Je  me  remis 
donc  en  chemin,  &  côtoyant  la 
rivière  ,  j'arrivai  fur  la  fin  de  I4 
journée  à  Cruz  de  Caravaca ,  où 
je  trouvai  un  Muletier^qui  pour 
une  fomnie  dont  nous  convin- 
mes ,  me  nourrit ,  ôc  me  voirura, 
non  feulement  jufqu'à  Ciudad- 
Real,  mais  jufqu'à  Salamanque 
même. 


CHAPITRE    IIL 

Il  arrive  keureufement  à  Salaman^ 
que ,  fe  met  chez  un  Mettre  de 
Penfton  y  qui  le  fait  recevoir  en 
îroifiéme  à  PUniverftté, 

ME  voyant  enfin  dans  l'a- 
gréable Ville  où  j'avois 
tant  fouhaité  d'être  :,  je  me  ren- 
dis au  quartier  de  TUniverfité, 
Ju^  ^  m  adreflant  à  un  vieux  bor^ 
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gne  de  Libraire  ,  qui  attendoit 
les  chalans  dans  fa  Boutique,  je 
le  priai  de  m'enfeigner  la  de- 
meure de  quelque  bon  Maître 
de  Penfion.  Si  vous  en  cher- 
chez ,  me  dit-il  :,  un  qui  foit 
fçavant,  ôc  qui  nourriiTe  fes  Pen- 
iîonnaires  à  bouche  que  veux^ 
tu  /  je  vous  confeiUe  de  choi- 
lir  le  Docleur  Canizarez.  C'eft 
Thomme  qu'il  vous  faut.  Il  loge 
là  ^  pourfuivit-il ,  en  me  mon-* 
trant  une  maifon  à  deux  pas  de 
la  fienne.  Vous  me  remercirez 
de  vous  avoir  indiqué  ce  Doc- 
teur,  qui  fait  lî  bonne  chère, 
que  fes  moindres  repas  font  des 
feftins. 

•  Je  crus  pieufement  le  vieux 
Libraire.  J'entrai  chez  le  Sei- 
gneur Canizarez ,  qui  me  confi- 
derant  comme  une  nouvelle  pra- 
tique qui  lui  venoit ,  me  fit  bien 
des  civilités.   C'étoit  un  grand 

C  iij 


50  HisT.  d'Estevanilie. 
perfonnage  Çcc  ,  qui  avoit  la 
barbe  noire ,  les  yeux  enfoncés 
&  les  joues  creufes.  Hé  bon 
Dieu  :,  dis-je  en  moi-même,  pour 
le  Maître  d'une  Maifon  dont 
on  vante  la  cuiline  ,  voilà  un 
homme  bien  maigre!  C'eft  peut- 
être  fon  tempérament  j  car  je 
me  fouviens  d'avoir  oui  dire  à 
mon  oncle  qu'il  y  a  des  gens 
qui  n'ont  que  la  peau  ôc  les  os, 
&  qui  pourtant  ont  fi  bon  appé- 
tit, qu'ils  mangeroient  le  diable 
&  fes  cornes. 

Canizarez  me  demanda  qui 
j'étois  ,  d'oii  je  venois  ,  ce  qui 
m'amenoit  à  Salamanque  :,  & 
quand  j'eus  répondu  de  la  ma- 
nière qu'il  me  plut  à  fes  quef- 
tions  ,  il  me  dit  :  Seigneur  Eco- 
lier ,  j'efpere  que  vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  vous  être  mis 
en  penfion  chez  moi.  Après 
m'avoir  parlé  de  cette  forte,  il 
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me  conduifitàune  petite  cham- 
bre qui  étoit  tout  au  haut  de  fa 
maifoii ,  &  où  il  n'y  avoit  point 
d'autres  meubles ,  qu'une  armoi- 
re y  deux  chaifes ,  une  table  ,  &c 
un  grabat.  Voici, me  dit-il,  vo- 
tre appartement.  Vous  y  ferez 
apporter  vos  hardes  quand  il 
vous  plaira.  Je  n'ai  point  de 
hardes  ,  lui  répondis-je  ,  mais , 
grâce  au  Ciel ,  j'ai  de  quoi  en 
avoir ,  &  pour  vous  tranquillifer 
l'efprit  fur  mon  compte,  je  vais 
vous  payer  le  premier  quartier 
d'avance.  Mon  Docleur  n'eut 
rien  à  répliquer  à  cela  ;  &  il 
ne  m'eut  pas  plutôt  dit  qu'il 
prenoit,  par  an,  quarante  piftoles 
de  chaque  Penlîonnaire  ,  que 
tirant  de  ma  bourfe  une  ving- 
taine de  doublons ,  que  j'eus 
grand  foin  de  lui  faire  remar- 
quer, je  lui  en  donnai  cinq,  qui 
faifoient  la  quatrième  partie  de 
ma  penfion.  C  iii; 
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Il  examina  bien  ces  doubles- 
piftoles  Tune  après  l'autre.  Puis 
m'ayant  témoigné  qu'il  n'épar- 
gneroit  rien  pour  contribuer  de 
fa  part  à  me  rendre  un  àes  plus 
fçavans  fujets  de  l'Univerfité ,  il 
fut  curieux  d'apprendre  ce  qu'on 
Bi'avoit  enfeigné  à  Murcie ,  & 
de  quoi  j'étois  capable.  Il  m'in- 
terrogea fur  les  Humanités  ^  ôc 
jugea  par  mes  réponfes  que  j'é- 
tois digne  d'occuper  une  place 
de  Chevalier  en  troilîéme. 
Après  avoir  fi  avantageufement 
aprecié  ma  capacité  ,  il  fe  char- 
gea de  me  faire  recevoir  fans 
examen  dans  cette  clafTe^dont 
il  m'afTura  que  le  Régent  étoit 
fon  intime  ami.  Il  voulut  en- 
fuite  m'exhorter  à  l'étude  des 
belles-Lettres  5  mais  l'heure  du 
fouper  fonna.  Nous  defcendî- 
mes  aufTitôt  de  ma  chambre 
dans  une  falle^où  il  y  avoit  coni- 
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me  dans  un  refeâoire  une  table 
étroite  &  longue,  à  laquelle 
ctoient  affis  dix  à  douze  Eco- 
liers à  peu  près  de  mon  âge  ,  à 
l'exception  de  deux  qui  pou- 
voient  bien  avoir  vingt  ans. 

Je  faluai  tous  ces  MeiGTieurs 
en  entrant  5  puis  m'étant  placé 
parmi  eux  ,  je  me  mis  à  obfer- 
ver  leurs  portions  ,  qui  étoient 
uniformes.  C'étoit  un  jour  mai- 
gre. Chacun  avoir  devant  foi 
un  morceau  de  pain  de  trois  on- 
ces y  avec  deux  plats  :,  dans  Tun 
defquels  on  voyoit  deux  oi- 
gnons cuits  fous  la  cendre  ,  & 
dans  l'autre  une  poignée  de  noi- 
fettes.  Je  m'étonnai  de  la  fru- 
galité de  ce  repas ,  qui  ne  s'ac- 
cordoit  point  du  tout  avec  l'é- 
Péloge  que  le  Libraire  m'avoit 
fait  de  la  nourriture  de  cette, 
penfion.  Néanmoins  venant  à 
penfer  qu'on  jeûnoit  peut-être 
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ce  foir-là,  je  me  confolai  dans 
Tefperance  de  faire  meilleure 
chère  les  jours  fuivans.  On 
m'apporta  auffi  mes  plats  avec 
mon  pain  &  un  demi-feptier 
d'abondance ,  c'eft-à-dire  j  d'un 
vin  11  trempé  3  que  je  préferai  de 
l'eau  pure  à  cette  dégoûtante 
boifTon.  Quand  on  a  faim ,  l'on 
s'accommode  de  tout.  Je  dé- 
vorai mon  pain  &  mes  oignons  ^ 
&  croquai  mes  noifettes  de  ma- 
nière que  le  Doâeur  put  s'ap- 
percevoir  que  j'étois  un  cadet 
de  haut-appétit.  Mes  camara- 
des firent  autant  d'honneur  que 
moi  à  la  collation.  Tout  fut  fi 
bien  mangé  ,  grugé  ,  expédié  , 
qu'il  ne  refta  pas  fur  la  table 
affez  de  miettes  pour  contenter 
un  moineau. 

Le  repas  fini  ,  les  Penfion- 
naires  paflerent  dans  une  cour 
pour  y  prendre  l'air.  Je  les  fui- 
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vis  &  fis  connoiflance  avec  eux. 
Je  m'attachai  furtout  au  plus 
grand:,  quim'ayant  pris  en  par- 
ticulier j  me  demanda  quelle 
perfonne  pouvoit  être  aflez 
mon  ennemie.pour  m'avoir  con- 
feillé  de  me  mettre  en  penfion 
chez  le  Dofleur  Canizarez.  Je 
répondis  que  c'étoit  un  vieux 
Libraire  qui  demeuroit  à  deux 
pas  du  logis.  Ah  !  le  malin  bor- 
gne y  s'écria  l'Ecolier  en  écla- 
tant de  rire  ,  le  bourreau  s'eft 
moqué  de  vous.  Il  n'ignore  pas 
de  quelle  façon  nous  fommes 
nourris  ,  ôc  tout  le  voifinage 
aufli  le  fçait  fi  bien  ,  que  l'on 
ne  s'y  entretient  que  de  notre 
fobrieté.  Je  me  fuis  appercu  en 
foupant ,  lui  dis-je  ^  que  je  n'é- 
tois  pas  dans  une  bonne  auber- 
ge ,  ôc  je  puis  vous  affurer  que 
dès  demain  j'en  chercherois 
une  meilleure,  fi  je  ne  m'étois 
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pas  fottement  avifé  de  payer  té 
premier  quartier  d'avance. 

Il  y  a  long-tems  ,  repnt-il  ; 
que  je  ferois  hors  de  cette  pen- 
lion ,  fi  les  raifons  que  j'ai  pour 
y  demeurer  ne  prévoloient  pas 
fur  l'envie  que  j'ai  d'en  fortin 
Hé  j  quelles  raifons  ;,  lui  repli- 
quai-je ,  peuvent  l'emporter  fur 
la  faim  f  Je  vais  vous  les  ap- 
prendrCj  me  repartit-il.  Le  Doc- 
teur Canizarez  n'eft  pas  moins 
fçavant  qu'il  eft  avare.  Il  poffe- 
de  tous  les  Auteurs  Grecs  èc 
Latins,  &  je  vous  protefte  que 
s'il  nous  fait  faire  mauvaife  chè- 
re ,  en  récompenfe  il  nous  en- 
feigne  mille  chofes  curieufes. 
Cela  me  fait  pafTer  par-deffus 
fes  noifettes  ôc  fes  oignons. 
Vous  me  confolez,  dis-je  alors 
à  l'Ecolier.  Je  fuis  homme  à 
m'accoutumer  comme  vous  à 
la  frugalité ,  pour  devenir  un 
yirtuolè. 
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Pendant  que  je  ni  entretenois 
de  la  forte  avec  ce  grand  Pen- 
fionnaire,  qui  fe  nommoit  Don 
Raniirez  de  Prado  ^  ôc  qui  étu^ 
dioit  en  Philofophie  ,  nous  en- 
tendîmes fonner  la  retraite. 
Nous  nous  réparâmes  auffitôt, 
en  nous  demandant  réciproque- 
ment notre  amitié.  Je  remontai 
dans  iw?c  chambre  où  je  me  cou- 
chai dans  un  lit  plus  dur  que  le 
marbrcôc  dont  les  draps  étoient 
compolés  de  groffes  ferviettes 
coufuës  l'une  à  l'autre  encore 
plus  groflierement.  Cependant 
jnalgré  la  dureté  du  grabat  ,  ôc 
malgré  les  coutures  qui  m'écor^ 
choient  les  jambes  ,  je  dormis 
comme  une  marmotte  jufqu'à 
neuf  heures  du  matin.  D'abord 
que  je  fus  reveillé ,  je  me  levai , 
ôc  tandis  que  je  m'habillois^mon 
maître  de  penfion  entra  dans 
ma  chambre ,  fuivi  d'un  hommç 
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qu'il  me  prefenta  en  me  difant  ; 
Voici  le  Tailleur  de  mes  pen- 
fiomiaires ,  qui  vient  vous  ofFrir 
fes  fervices.  C'eft  un  habile  ou- 
vrier ,  ôc  de  plus  fi  fcrupuleux 
dans  fa  profeffion  ,  qu'il  ne  vou- 
droit  pas  prendre  un  pouce 
d'étoffe. 

Comme  j'avois  befoin  d'un 
habit  y  j'ordonnai  au  Tailleur 
de  m'en  faire  un  ?  ôc  moyennant 
fix  doubles-piftoles  que  je  lui 
donnai ,  il  s'obligea  de  me  four- 
nir dans  deux  jours  un  habille- 
ment complet.  A  peine  le  Tail- 
leur fut~ilhors  de  ma  chambre^ 
que  l'heure  du  dîner  arriva.  Je 
defcendis  dans  la  falle  où  j'a- 
vois foupé  le  foir  précèdent. 
Tous  les  Penfionnaires  s'y  ren- 
dirent auiTi ,  &  chacun  fe  mit  à 
table.  Quoique  je  m'attendifle 
à  un  repas  très-frugal ,  les  mets 
qu'on  nous  fervit  furpalferent 
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mon  attente.  On  nous  regala 
premièrement  d'une  foupe  pa- 
reille à  celle  qu'on  a  coutume 
de  donner  aux  chiens  de  chaflfe 
pour  leur  conferver  le  nez.  Le 
Doûillon  en  étoit  tout  clair,  & 
Ton  y  voyoit  floter  des  croûtes 
de  pain  moifi.  Chaque  Ecolier 
en  avoit  devant  lui  une  écuel- 
lée  dont  il  fe  bouroit  reftomac 
avec  un  appétit  que  j'admirois. 
Et  moi-même  ,  quoique  je 
n'eufle  point  encore  tâté  de  la 
Vache  enragée  ,  je  ne  laiiTai  pas 
de  vuider  mon  écuelle.  Je  me 
fentis  tellement  raflafié  de  ce 
bon  potage  de  fanté  ,  que  je 
ne  pus  achever  la  portion  qui 
me  vint  enfuite.  C'étoit  pour- 
tant un  petit  plat  des  plus  friands, 
un  hachis  de  pieds  de  Chèvres 
où  Ton  avoit  3  je  crois ,  mis  juf- 
qu^à  la  corne  ,  tant  il  croquoit 
fous  les  dents.  Pour  les  autres 
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Penfionnaires  qu'une  étemelle 
faim  confumoit ,  ils  fe  jetterent 
avec  tant  d'avidité  fur  la  fri- 
caffée  ,  qu'ils  la  firent  difparoî- 
tre  en  un  clin  d'œil. 

Après  ce  repas  ^  qui  fans  con- 
tredit ne  fut  pas  le  plus  déteftable 
qu'on  eût  fait  chez  le  Docteur 
Canizarez  ,  je  fortis  pour  aller 
dans  la  Ville  acheter  du  linge 
&  tous  les  livres  qui  m'étoient 
néceffaires  pour  étudier  en  troi- 
fiéme.  Si  bien  que  toutes  mes 
dépenfes  faites  y  il  ne  reftoit  plus 
dans  ma  bourfe  que  vingt  dou- 
blons. Courage  ,  Eftevanille  y 
mon  mignon  ,  me  dis-je  alors 
à  moi-même^:,  il  nie  femble  que 
vos  efpeces  vont  bon  train. 
Vingt  doubles-piiloles ,  me  ré- 
pondrez-vous  ,  font  encore  une 
îbmme  afiez  confiderable  5  6c 
quand  je  ferai  au  bout  :,  j'aurai 
recours  à  mon  Diamant.  D'ac- 
cord, 
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cord ,  c'eft  une  reflburce.  Mais 
parlez-moi  franchement  ,  vous 
connoiffez-vous  en  pierres  pré- 
cieufes  ?  Vous  fçavez  bien  que 
non.  Avouez  que  vous  vous 
trouveriez  fort  fot  fi  votre  ba- 
gue ,  que  vous  eftimez  beau- 
coup ,  n'étoit  qu'un  joyau  de 
peu  de  valeur. 

Cette  dernière  réflexion  me 
caufa  une  inquiétude  dont  je 
voulus  m'atiranchir  fur  le 
champ.  Je  me  rendis  à  la  gran- 
de Place  où  demeurent  les  plus 
riches  Marchands.  J'entrai  chez 
un  Joiiailiier  ,  &:  lui  montrant 
mon  brillant  ,  je  le  priai  de  me 
dire  en  confcience  ce  qu'il  va- 
loir. Le  iMarchand:,  après  l'avoir 
examiné  ,  le  prifa  cent  çiftoles. 
Enfuireil  me  demanda  s'il  étoit 
à  vendre.  Je  lui  répondis  que 
non ,  mais  que  félon  toutes  les 
apparences ,  il  le  feroit  bien^ 
Tome  L  D 
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tôt.  Hé  bien ,  reprit-il  ,  quand 
vous  fouhaiterez  de  vous  en  dé- 
faire ,  vous  n'aurez  qu'à  me  l'ap- 
porter,  &  je  vous  compterai  les 
cent  piftoles.  Je  fortis  plein  de 
joye  de  chez  le  Joùaiîlier ,  & 
me  regardant  comme  un  petit 
C refus ,  je  regagnai  ma  Penfion  y 
l'efprit  occupé  des  plus  agréa- 
bles penfées. 

Seigneur  Gonzalez  ,  me  dit 
notre  Do£teur  en  me  voyant 
arriver  ,  j'ai  parlé  au  Profefleur 
de  Troifiéme  ,  ôc  fur  le  témoi- 
gnage que  je  lui  ai  rendu  de 
votre  capacité  ,  il  veut  bien 
vous  recevoir  dans  faClalTe/ans 
vous  faire  compofer.  Vous  irez 
au  Collège  quand  il  vous  plaira. 
Ce  que  je  fis  d'abord  que  j'eus 
mon  habit  neuf  fur  le  corps.  Le 
Seigneur  Canizarez  me  mena 
lui-même  un  matin  à  l'Uni ver- 
fité  avant  la  clafle  ^  &  me  con- 
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duifità  la  chambre  du  Licencié 
Guttierez  Hoftigador,  R^egent 
de  Troifiéme  ,  lequel  nous  re- 
çut avec  une  orgûeiUeufe  gra- 
vité. Je  n'ai  jamais  vu  de 
face  de  Pédant ,  où  la  préfom- 
ption  fut  mieux  peinte  qu'elle 
rétoit  fur  le  vifage  de  ce  Li- 
cencié. Vous  voyez  ,  lui  dit 
mon  Maître  de  penfion  ,  le  fu- 
jet  dont  je  veux  augmenter  le 
nombre  de  vos  Ecoliers.  Alors 
Guttierez  pofant  une  main  fur 
ma  tête ,  m'adrefla  ces  paroles  : 
Mon  ami  ,  je  n'ai  qu'un  mot  à 
vous  dire.  Si  vous  êtes  fage  & 
que  vous  aimiez  l'Etude  ,  nous 
vivrons  tous  deux  en  bonne  in- 
telligence ,  mais  Cl  vous  deve- 
nez pareiTeux  &  libertin ,  je  vous 
déclare  que  vous  n'aurez  pas 
beau  jeu  avec  moi. 

J'affurai  ce  Régent  que  je  fe- 
rois  tous  mes  efforts   pour  le 

Dij 
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contenter.  Cela  étante  reprit-iî  ^ 
vous  pouvez  venir  dans  ma 
Clafle  dès  ce  matin.  Tout  ce 
que  je  vous  recommande  ^  c'efl: 
d'être  il  attentif  que  voub  ne  per- 
diez pas  une  fyllabe  de  tout  ce 
que  je  dirai  ,  car  je  ne  dis  que 
des  ^hofes  admirables.  A  ces 
mots  y  il  nous  congédia.  Le 
Dofteur  Canizarez  fe  retira: 
chez  lui.  Pour  moi ,  je  me  mê- 
lai parmi  les  Ecoliers  qui  fe 
promenoient  dans  la  grande: 
cour  où  fontlesClafies,.&  j^en- 
trai  en  Troificme  lorfqu'il  en. 
fut  tems.  Comme  nouveau  ve- 
nu, je  m'affis  fur  le  dernier  banc 
d'un  air  modefte  >  &  pour  com- 
mencer à  m'attirer  la  bienveil- 
lance du  Régent ,  je  me  prépa- 
rai à  l'écouter  avec  toute  l'ath 
tention  qu'il  m'avoit  recom- 
mandé d'avoir. 

Je  n'oublierai  jamais  le  prc- 
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fond  filence  qui  fe  fît  tout  à 
coup  dans  la  Clafle  fitôt  qu'il  y 
parut  5  ôc  quand  il  fut  monté 
dans  fa  Chaire  ^  fon  maintien 
fupcrbe  me  furprit.  Le  Grand 
JVlogol  aflîs  fur  fon  Trône  a 
moins  de  fierté  que  n'en  avoit 
ce  Pédant,  fur  qui  j'eus  toujours 
Its  yeux  attachés.  Il  tenoit  fes 
Ecoliers  en  refpeâ.  Ils  étoient 
devant  lui  dans  une  crainte  con- 
tinuelle ,  tant  il  fe  montroit  fé- 
vcre  &  rigoureux  à  leur  égard. 
Il  ne  fe  contentoit  pas  de  fe 
faire  craindre  ôc  refpeder  dans 
fa  ClafTej  s'il  fe  trouvoit  dans  la 
cour  du  Collège ,  ôc  que  quel- 
qu'un de  fes  Difciples  ,  par  dif- 
tradion  ou  autrement  ,  pafTât 
près  de  lui  fans  le  faluer ,  il  lui 
crioit  a'un  ton  impératif:  Hé, 
l'ami ,  où  eft  le  chapeau  ?  Et  fî 
l'Ecolier  ne  lui  faifoit  pas  une 
réponfe  qui  fatisiît  fa  vanité  > 
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il  ordonnoit  à  fes  Li£teurs,  c'eft 
à-dire  ,  aux  Cuiftres  dont  il 
étoit  toujours  fuivi ,  de  fe  faifir 
de  rinfolent  ôc  de  l'entraîner 
dans  fa  Claffe  où  on  lui  faifoit 
voir  que  fa  culotte  ne  tenoit 
qu'à  un  bouton. 


CHAPITRE  IV. 

Des  progrès  quilfit  d'abord  dans 

les  belles-Lettres  ?  comment  [on 

.  amour  four  t  Etude  fe  rallentit  ; 

&  du  parti  qu^il  prit    après 

avoir  abandonné  fUniverftté. 

MAlgre'  la  feverité  de 
ce  Profeffeur  ,  j'étudiai 
fous  lui  pendant  fix  mois  >  &  je 
devins  un  de  fes  plus  forts  Eco- 
liers. J'employois  ^  à  la  vérité  , 
fi  bien  le  tems ,  que  je  ne  pou- 
vons manquer  de  faire  dçs  pro- 
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grès  dans  les  belies-Lettres.  Je 
ne  me  contentois  pas  de  rem- 
plir tous  mes  devoirs  de  clafle , 
je  lifois  fans  cefTe  les  bons  Au- 
teurs ,  que  le  Doûeur  Caniza- 
rez  avoit  foin  de  me  faire  en- 
tendre, par  les  doâes  Commen- 
taires qu'il  me  failoit  fur  le  tex- 
te ,  de  manière  que  je  ne  pro- 
fitois  pas  moins  dans  ma  Penlîon 
qu'au  Collège. 

Tout  appliqué  que  fétois  à 
l'Etude  )  je  ne  iaiffois  pas  pour- 
tant daller  quelquefois  me  pro- 
mener fur  les  bords  de  la  Riviè- 
res de  Tormes  ,  qui  par  les 
agréables  détours  qu'elle  fait , 
rend  les  environs  de  Salaman- 
que  charmans.  Je  prenois  ordi- 
nairement ce  plaifir  avec  Don 
Ramirez  de  Prado  ,  ce  grand 
Ecolier  dont  j'ai  parlé.  Il  avoit 
une  bonne  raifon  pour  préférer 
ma  compagnie  à  celle  des  au- 
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très  Etudians  :  Il  fçavoit  que  fa- 
vois  de  Targerit.  Il  m'en  em- 
prunia  même,  qu'il  me  doit  en- 
core 5  ôc  c'étoit  moi  qui  faifois 
toujours  les  frais  de  nos  prome- 
nades. 

Ce  Don  Ramirez  étoit  urï 
garçon  qui  avoit  déjà  quelque 
ufage  du  monde  ,  quoiqu'il  al- 
lât encore  au  Collège.  Il  paflbit 
les  jours  de  congé  ,  fouvent 
même  les  jours  de  clalTe ,  dans 
certaines  maifons  où  il  appre- 
noit  à  vivre.  Il  avoit  fait  con- 
noiffance  avec  quelques  jolies 
Dames  qui  vouloient  bien  fe 
donner  la  peine  de  le  dégour- 
dir j  &  entr'autres  avec  la  Se- 
gnora  Dalfa  ,  veuve  d'un  Doc- 
teur en  Droit,  femme  de  trente 
à  trente- cinq  ans ,  d'une  figure 
aimable,  &:  d'un  efprit  très  amu^ 
fant.  Outre  que  par  elle-même 
elle  n  étoit  que    trop    capable 

d'attirer 
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d'attirer  des  Galans  j  il  demeu- 
roit  avec  elle  une  nièce  de  fou 
mari  ,  appellée  Bernardina  , 
qu'on  ne  pouvoit  voir  fans  Pai- 
mer. 

Une  après-dînée  D.  Ramirez 
me  propofa  de  me  mener  chez 
cesDames^en  me  difant  que  rien 
ne  polifToit  tant  un  jeune  hom- 
me que  le  commerce  des  fem- 
mes raifonnables  &  fpirituelles. 
Je  me  laifTai  facilement  entraî- 
ner par  un  camarade  avec  qui 
je  vivois  dans  une  étroite  liai- 
fon  3  &  nous  nous  rendîmes 
tous  deux  à  la  maifon  de  la  Se- 
gnora  Dalfa.  On  nous  y  reçut 
d'une  manière  qui  me  fit  juger 
que  mon  conauéleur  y  étoit 
fiir  un  bon  pied.  Les  Dames 
m'accablèrent  d'honnêtetés  à 
caufe  que  j^étois  fon  ami  ,  ou 
plutôt  parce  qu'ils  étoient  con- 
venus de  cela  entre  eux  pour 
Tome  L  E 
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rn  amorcer.  Nous  eûmes  un  en- 
tretien de  trois  heures  y  dans  le- 
quel la  veuve  brilla  fort.  Il  lui 
échappa  mille  faillies  très-di- 
vertiffantes.  Pour  la  nicce ,  elle 
parla  peu ,  mais  elle  me  lança 
dQs  œillades  qui  me  firent  en- 
core plus  de  plaifir  que  les  traits 
d'efprit  delà  Tante. Enfin  ,fans 
fçavoir  ce  que  c'étoit  que  Ta- 
mour  ,  je  devins  amoureux  de 
Bernardina  qui  avoir  à  peu  près 
mon  âge:,  ^l  qui  véritablement 
pou  voit  paffer  pour  une  fort  jo- 
lie perfonne. 

J'étois  fi  occupe  de  fes  char- 
mes en  retournant  à  notre  pen- 
fion  ,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  à 
Don  Ramirez  de  s'appercevoir 
que  j  avois  la  tête  embarrafifée; 
Seigneur  Gonzalez  ,  me  dit-il, 
qui  vive  de  la  veuve  ou  de  la 
fille  ?  Pour  laquelle  des  deux 
êtes-vous  ï  Pour  la  Nièce  ,  lui 
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rcpondis-je  ,  quoique  la  Tante 
foit  toute  aimable.  Votre  fran- 
chife  ,  reprit-il,  excite  la  mien- 
ne. J  adore  la  Segnora  Dalfa. 
Ainiî  nous  pouvons  fuivre  l'un 
ôc  l'autre  notre  panchant  fans 
contrainte  ,  puifque  nous  ne 
fommes  point  rivaux. 

Si  je  neufle  pas  revu  ces 
Darnes^  l'Etude  me  les  auroit 
bientôt  fait  oublier  5  mais  qua- 
tre jours  après ,  D.  Ramirez  me 
dit  :  J'ai  une  heureufe  nouvelle 
à  vous  annoncer.  Vous  avez 
plu  à  Bernardina.  Elle  Pa  dit- 
elle-même  à  fa  Tante  que  je 
viens  de  voir  &:  qui  m'en  a  fait 
confidence.  Etant  votre  ami 
autant  que  je  le  fuis ,  je  me  fais 
un  devoir  de  vous  en  avertir  , 
afin  que  vous  profitiez  de  cette 
<iécouverte.  Si  vous  pouvez , 
comme  je  n'en  doute  pas  ,  en- 
têter cette  fille  jufqu'à  l'obliger 
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à  vous  cpoufer  ,  vous  ferez  à 
votre  aile  le  refte  de  vos  jours  5 
car  elle  eft  unique  héritière  d'un 
Oncle  maternel  qui  a  àes  biens 
immenfeSj  &  qui  n'a  que  deux 
enfans  très-infirmes.  Faites-lui 
donc  bien  la  cour.  Dès  demain 
je  vous  remenerai  chez  elle. 
Tout  ce  qui  me  fâche  ^  ajouta- 
t-il  ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  le  fou. 
Si  j'avois  de  l'argent  ,  je  ferois 
préparer  une  petite  collation. 
Les  femm.es  trouvent  bon  que 
les  hommes  faffent  pour  elles 
ces  fortes  de  dépenfes  ^  ôc  il  y 
en  a  même  qui  y  font  fi  fenfi- 
bles  3  que  le  bonheur  de  leurs 
Amans  y  eft  quelquefois  atta»- 
ché. 

J'interrompis  en  cet  endroit 
mon  camaraae  avec  précipita^ 
tion  :  Hé  ,  mon  ami  !  m'écriai- 
je  3  l'argent  dont  nous  avons 
b^foin  pour  régaler  nos  Maî^- 
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tîefles  eft  tout  prêt.  J'ai  encore 
quelques  doubles-piftoles  qui 
ne  doivent  rien  à  perfonne  qui 
vive.  En  effet  mon  hydropique 
croit  mort.  En  même-tems  je- 
tirai  de  ma  bourfe  deux  dou- 
blons que  je  donnai  à  Don  Ra- 
mirez  en  lui  demandant  fi  cela 
fuffiroit.  Sans  doute ,  me  répon- 
dit-il. Allons  doucement  ,  je 
vous  prie.  Je  vois  bien  ,  mon 
petit  Cadet ,  que  vous  êtes  trop 
généreux^  Je  veux  mettre  un 
frein  à  votre  humeur  prodigue. 
Laiffez-moi  ménager  vo.^e(pe- 
ccs.  Je  me  charge  du  foin  de 
faire  aprcter  une  collation  qui, 
grâce  à  mon  œconomie  ,  vous 
coûtera  peu  ôc  vous  fera  beau- 
coup d'honneur. 

J'aurois  bien  du  dans  cette 
occafion  me  fervir  du  iîl  &  de 
ïaiguille  dont  mon  hôte  de 
Molina  m'avoit  fait  prefent    y 
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mais  bien  loin  de  croire  que 
jemployois  mal  mes  doublons , 
je  feus  bon  gré  à  mon  Cama- 
rade d'avoir  imaginé  cette  par- 
tie de  plaifir. 

Nous  retournâmes  donc  chez 
les  Dames  y  qui  me  firent  enco- 
re plus  de  politefTes  que  la  pre- 
mière fois.  Elles  aifeâerent  une 
grande  furprife^  lorfqu'onnous 
apporta  les  rafraîchiffemens  que 
Don  Ramirez  avoir  fait  prépa- 
rer &  qui  confiftoient  en  quel- 
ques corbeilles  defruits.accom- 
{)agnés  de  plufieurs  fortes  de 
iqueurs  tant  chaudes  qu'à  la 
glace.  Mes  enfans  ,  nous  dit  la 
begnora  Dalfa  ,  faifant  la  fâ- 
chée ,  vous  voulez-bien  que  je 
vous  gronde  d'avoir  fait  une  pa- 
reille dépenfe.  Vous  êtes  de 
jeunes-gens.  Vous  ne  devez  pas 
avoir  plus  d'argent  qu'il  ne  vous 
çn  faut  y  &  je  vous  confeille  de 
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le  ménager.  Madame  ,  lui  ré- 
pondit mon  ami  ,  ce  n  eft  pas 
moi  qui  vous  régale  ,  c'eft  le 
Seigneur  Gonzalez  ,  qui  Dieu 
merci ,  efl:  afiez  riche  pour  don- 
ner tous  les  jours  de  fembla- 
bles  collations  fans  s'incom- 
moder. Il  n'a  ni  père  ni  mè- 
re. Maître  de  fes  actions  ^  il 
jouit  de  fon  bien.  Il  eft  dans  le 
cas  où  voudroient  être  prefque 
tous  les  Enfans  de  famille. 

Je  pris  à  mon  tour  la  parole, 
&  dis  aux  Dames  que  ce  qu'il 
m'en  coutoit  pour  ces  fl-uits  ôc 
ces  liqueurs  n'étoit  qu'une 
bagatelle  qui  ne  méritoit  pas 
qu'elles  y  lifTent  la  moindre  at- 
tention. Là-defTus  le  Seigneur 
de  Prado  fe  mit  à  faire  l'éloge 
de  ma  generofité  d'une  façon 
fi  outrée  ,  qu'il  falloir  que  je 
fufTe  comme  je  l'étois^  fans  ex- 
périence ,  pour  ne  pas  remar- 
Eiiij 
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ouer  qu'il  s'entendoit  avec  ces 
aeux  Nymphes  ,  &  que  leur 
deffein  étoit  de  me  ruiner.  Ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver 
peu  de  tems  après  5  car  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  épris 
de  Bernardina,  je  lui  fis  tant  de 
prefenSjôc  donnai  chez  elle  tant 
de  repas  qu'il  y  parut  à  ma  bour- 
fe.  Mes  doublons  difparurent 
les  uns  après  les  autres  ,  ôc  ma 
bague  s'en  alla  chez  le  Joùaili- 
lier. 

Je  n'avois  plus  guère  d'ar- 
gent de  reftcj  quand  le  Dodeur 
Canizarez  s'appercevant  que  je 
me  dérangeoisfarieufementj  & 
craignant  que  je  ne  me  mifle 
hors  d'état  de  lui  payer  à  l'ave- 
nir les  quartiers  de  ma  Penfion , 
me  demanda  celui  qui  couroit, 
&  qui  étoit  fur  le  point  de  fi- 
nir. Piqué  dé  fa  défiance ,  quoi- 
qu'elle fut  très-jufte  ,  je  le  latis- 
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fis  à  rheure-meme  fièrement-,  & 
fortis  de  là  maifon  dès  ce  jour- 
là  pour  aller  demeurer  ailleurs ^ 
fans  attendre  la  fin  du  quartier. 
Je  me  retirai  dans  une  cham- 
bre garnie  que  je  louai  dans  un 
endroit  de  la  Ville  fort  éloi- 
gné de  rUniverfité.  Là  ,  voyant 
qu'il  ne  me  reftoit  plus  que 
quatre  piftoks  de  tout  le  bien 
que  fa  vois  pofTedé  ,  je  pris  la 
réfolution  vigoureufe  d'aban- 
donner mes  Etudes  ôc  mes  ga- 
lanteries que  je  ne  pouvois 
plus  continuer.  L'Amour  m'a- 
voit  déjà  détaché  du  Collège,. 
ôc  la  Pauvreté  me  guérit  de  mon 
amour.  Je  ne  voulus  plus  re- 
voir le  traître  Don  Ramirez  ni 
les  deux  friponnes ,  qui  de  con- 
cert avec  lui  ,  m'avoient  fait 
dépenfer  mes  efpeces.  En  rom- 
pant tout  commerce  avec  eux^,. 
je  me  fentis  en  quelque  fort^ 
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confolé  de  n'avoir   plus   d'ar- 
gent, comme  fi  ne  les  ayant  pa.^ 
pour  témoins  de  ma  mifere.j'euf- 
fe  été  moins  miferable. 

Un  matin  en  foutant  de  l'E- 
glife  S.  Etienne  ^  mon  Patron  , 
je  rencontrai  un  Laquais   qui 
portoit  une  afiez  belle  Livrée, 
&  qui  me  falua.  Je  ne  le  remis 
pas  dans  le  moments  mais  après 
l'avoir  bien  confideré  ,  je  le  re- 
connus pour  un  de  mes  cama- 
rades de  Claffe  :    Comment , 
lui  dis'je  ,  Manfano ,  vous  avez 
donc   auiïî-bien  que  moi   fait 
faux-bond  à  l'Univerfité.  N'au- 
riez-vous  point    eu  par  hazard 
quelque  démêlé  avec  le   Li- 
cencié Hoftigador  ?  Juftement, 
me  répondit-il.  C'eft  ce  Tyran 
de  Troifiéme  qui  eft  caufe  que 
j'ai  dit  adieu  aux   Mufes.   Cet 
inflexible  Régent^  pour  me  pu- 
mr  d'avoir  fait  une  feule  fois 
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)  "Ecole  buifibnnierej  après  m'en 
i  avoir  fait  demander  pardon  en 
^  pleine Clafle,  a  voulu  me  faire 
i  foùerer  pour  contenter  fa  paf- 
fion  dominante.  J'ai  réfiflé.  Les 
Miniftres  de  fa  Juftice  font  ve- 
nus. Nous  nous  fommes  colle- 
tés. Mais  quepouvoit  ma  valeur 
dans  un  combat  fi  inégal  ?  Je 
leur  al  donné  des  coups  de  poing 
fur  le  vifage  &  des  coups  de 
pied  dans  les  jambes  ,  &  il  me 
les  ont  rendus  avec  ufure  en 
[  coups  de  fouet. 
i      Depuis  ce  jour-là  ,  pourfui- 
vit-il  y  je  n'ai  point  été  au  Col- 
lège ,  ôc  trouvant  une  occafion 
de  n'être  plus  à  charge  à  mes 
Parens:,  qui  ne  font  pas  riches^ 
j'ai  accepté  une  place   de  La- 
quais chez  l'Evêque  de    cette 
ville,  qui  eft  un  Prélat  de  grand 
mérite  ôc  de  bonne  maifon  :  auffi 
vit-il  en  vrai  Prince  de  l'Eglife. 
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Son  Palais  efl:  toujours  rempli 
de  Seigneurs  :,ôc  Ton  y  fait  une 
chère  angelique.  Les  met» 
qu'on  fert  fur  fa  table  dans  un 
feul  repas ,  fuffiroient  pour  nour- 
rir tout  un  Hôpital  pendant  trois 
jours.  L'heureufe  condition  que 
celle  de  fes  Domeftiques  !  Ils 
ne  font  que  jouer  ^  boire,  man- 
ger ,  dormir  j  ôc  quand  ils  ont 
pafle  neuf  ou  dix  années  dans^ 
nne  lî  douce  fervitude  ^  Mon- 
feigneur  les  établit  ôc  en  fait: 
des  fouches  d'honnêtes  gens. 

Je  félicitai  Manfano  fur  fon 
pofte  ,  ôc  lorfque  nous  nous  fû- 
mes féparés,  je  tombai  dans  une 
profonde  rêverie.  Je  me  repré* 
fentai  le  bonheur  de  ce  Gar- 
çon ,  ôc  je  me  repentis  de  ne 
lui  avoir  pas  témoigne  qu'il  me 
feroit  plaifir  ,  s'il  pouvoir  me 
faire  entrer  fur  le  même  pied 
que  lui  au  fervice  de  fon  Mai- 
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\  Ma  vanité  eut  beau  me  di- 
,  que  le  fils  d'un  Dofteur  en 

I  iVledecine  devoit  avoir  de  plus 

•^^>bles  fentiniens  ,  Pindigence 

Jvitable  &    prochaine  dont 

^  j  ctois  menacé  ^  fi  je  ne  me  dé- 
terminois  à  fervir  ,  m'en  fit  for- 
mer le  deflein.  J'allai  dès  le 
jour  fiaivant  à  l'Evêché  deman- 
der Manfano  ,  qui  ne  fcut  pa« 
plutôt  le  motif  de  ma  vifite  , 
qu'il  me  dit  :  Notre  Prélat  a 
tout  fon  monde  5  mais  il  faut 
un  Laquais  à  fon  neveu  Don 
Chriftoval  de  Gaviria ,  qui  de- 
meure avec  lui  dans  ce  Palais. 
Je  parlerai  pour  vous  au  Ma- 
jordome de  Sa  Grandeur  >  & 
je  fuis  fur  qu'à  ma  prière  ,  il 
voudra  bien  vous  placer  auprès 
de  ce  jeune  Seigneur.  Reve- 
nez demain ,  ajouta-t-iU  je  vous 
dirai  fi  vous  devez  compter  fur 
ce  pofte^qui  feroit  fort  gracieux 
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pour  vous.  Don  Chriftoval  étant 
un  des  plus  aimables  Seigneurs 
qu'il  y  ait  au  monde.  Je  fou- 
haite  que  la  chofe  réûffifle.  Je 
ferois  bien-aife  d'être  Com- 
menfal  de  l'Evêché  avec  un 
homme  dont  j'ai  été  Camarade 
au  Collège. 

Je  ne  demeurai  point  en  refte 
de  politefle  avec  Manfano. 
Quoique  je  n'euffepas  fréquen- 
té long-tems  la  Segnora  Dalfa 
&  fa  Nièce,  j'avois  fi  bien  pro- 
fité de  leurs  entretiens ,  que  je 
fçavois  déjà  faire  des  compli- 
mens.  J'attendis  avec  inquiétu- 
de le  fuccès  de  cette  négocia- 
tion j  qui  fut  tel  que  je  le  dé- 
firois.  Mon  ami  s'y  prit  de  fa- 
çon ,  qu'il  interefTa  pour  moi 
le  Majordome  j  &  celui-ci  me 
préfenta  lui  -  même  à  Don 
Chriftoval ,  qui  me  reçut  à  fon 
fervice. 
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CHAPITRE    V. 

De  quelle  manière  il  fervit  Don 
Cnrijîovalde  Gaviria  j  &  pour 
quel  trait  d'indifcrétion  il  Je 
fit  donner  fon  congé. 

APre's  avoir  été  près  de 
deux  ans  Apprentif  Chi- 
rurgien ,  ôc  dix  mois  Auditeur 
dans  une  Clafle  de  TUniverfité^ 
me  voici  donc  devenu  Valet 
d'un  jeune  Seigneur.  Don  Chrif- 
toval ,  mon  Maître  ,  commen- 
çoit  alors  fon  cinquième  Luftre. 
Cétoir  un  Cavalier  de  li  bonne 
mine  ,  6c  qui  avoit  des  moeurs 
il  douces  ,  que  je  me  fentis 
naître  d'abord  de  l'inclination 
pour  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  me 
voyant  il  avoit  témoigné  que 
ma  perfonne  lui  revenoit  ,  6c 
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ce  témoignage  peut-être  eut 
encore  plus  de  part  que  fa  fi- 
gure aux  fentimens  qu'il  m'inf- 
pira. 

L'Eveque  fon  Oncle  ,  qui 
avoir  pris  plaifir  à  l'élever  lui- 
même  ,  l'aimoit  tendrement ,  & 
venoit  de  lui  ôter  fon  Gouver- 
neur. De  forte  que  mon  Maître 
étoit  libre  d'aller  par  tout  où  il 
lui  plaifoit  ,  fans  être  obligé  de 
rendre  à  perfonne  compte  de 
fes  démarches.  Cette  liberté 
étoit  fort  de  fon  goût.  Auffi  en 
feifoit-il  un  très-bon  ufage.  Il 
aimoit  un  peu  le  beau  fexe ,  &c 
hïuffoït  volontiers  Toccafion 
d'ébaucher  une  galanterie.  Je 
compofois  tout  fon  Domefti- 

?ue  avec   un  vieux  Valet-de- 
îhambre  grave  ôc  dévot  j   & 
comme  j'étois  celui  des  deux 
qui  paroiffoit  le  plus  propre  à 
lui  fervir  d'Agent  dans  fes  intri- 
gues 
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\  gués  amoureufes  ,  il  m'honora 
;  du  Caducce.  Il  auroit  pourtant' 
eu  befoin  d'un  furet  plus  exer- 
cé que  moi  à  déterrer  des  Beau- 
tés ;  mais  apparemment  qu'il 
jugea  que  j'en  vaudrois  bientôt 
un  autre  ,  puifqu'il  me  choifit 
pour  fon  Coniident.  Gonfalez' 
me  dit-il  un  jour  y  je  t'ai  pris 
€n  affection,  ôc  pour  t'en  don- 
ner une  marque  certaine  ,  je 
veux  te  découvrir  mon  cœur. 

A  CCS  mots  ,  je  fis  une  pro- 
fonde inclination  de  tête  pour 
témoigner  que  j'étois  bien  fen- 
fible  à  l'honneur  que  me  faifoit 
mon  Patron  ,  qui  pourfuivit  de 
cette  forte  :  Apprends  ,  mon 
ami,  que  par  Pentremife  d'une 
de  ces  Vieilles  qui  vont  le  Ro- 
feire  à  la  main,  oifrir  aux  jolies 
Dames  les  hommages  des  hom- 
mes ,  j'ai  fait  connoifTance  avec 
une  des  plus  aimables  perfon> 
Tome  /,.  F 
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nés  de  Salamanque.  Je  ne  lui 
ai  parlé  qu'une  fois,  ôc  je  meurs 
d'impatience  de  la  revoir.  Va 
trouver  de  ma  part  la  Pépita* 
C'eft  ainfi  que  la  Vieille  fe  nom- 
me. Voici  fon  adrefle  ,  ajouta- 
t-il  3  en  me  mettant  un  petit 
papier  entre  les  mains.  Tu  lui 
diras  que  je  languis  dans  l'at- 
tente d'une  féconde  entrevue 
avec  la  Dame  qu'elle  m'a  fait 
connoître. 

Je  jugeai  par  ces  paroles  que 
mon  Maître  devoir  erre  bien 
amoureux  ,  ôc  pour  conformer 
mon  zeie  à  la  vivacité  de  fa  paf- 
fion ,  je  courus  ,  je  volai  chez 
la  Pépita  ,  qui  demeuroit  dans 
un  Cul-de-Sac  tout  auprès  des 
Cordeliers.  Pour  vous  faire  une 
fidelle  image  de  cette  vieille 
Sorcière  ,  vous  n'avez  qu'à 
vous  repréfenter  une  femme  de 
foixante  -  douze   ans   pour    le 
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moins ,  haute  de  trois  pieds  ôc 
demi  ,  qui  n  a  que  la  peau  &  les 
a^^avec  de  petits  yeux  plus  rou- 
ges que  du  feu  y  ôc  une  bouche 
dont  la  lèvre  inférieure  s'élève 
de  façon  qu'elle  couvre  celle 
de  deflus.  C'eft  le  portrait  de 
la  Pépita.  Elle  me  reçut  dans 
une  Salle  bafle  ,  qui  toute  obf- 
cure  ôc  mal  propre  quelle  étoit , 
lie  laiffoit  pas  d'être  fouvent 
Faille  des  Amours  ôc  des  Plai- 
fns, 

Lorfque  j'eus  expofémacom- 
miffion  ,  l'obligeante  Vieille 
médit  :Mon  enfant  ^  vous  pou- 
vez affurer  le  Seigneur  Don 
Chriftoval  qu'il  verra  ce  foir 
ici  la  Dame  qu'il  aime  ^  quoi- 
que cela  ne  foit  pas  fans  diffi- 
culté ,  puifqu'il  s'agit  de  trom- 
per un  frère  qui  veille  fur  la  con- 
duite de  fa  fœur  ,  ôc  dont  il 
a  ell  pas  facile  de  furprendre  la 


^8  HiST.  d'EstevaniliIe  ^ 
Tigilance.  C'eft  ce  que  mon 
Maître  a  bien  prévu  ,  lui  répon- 
dis-je  y  en  lui  prcfentant  une 
bourft  où  il  y  avoit  quelques 
piftoiesj  &  voilà  ce  qu'il  m'a 
chargé  de  vous  remettre  pouc 
vous  aider  à  lever  les  obfta- 
eles. 

Je  rejietterois  fièrement  cet 
argent,  reprit-elle,  fi  je  fçavois 
que  votre  Patron  n'eut  pas  des 
vues  légitimes  >  mais  je  le  crois 
trop  honnête-homme  pour  eia 
avoir  d'autres,  ôc  dans  la. bonne; 
opinion  que  j'ai  de  lui ,  je  veux 
le  fervir.  Il  aura  demain  un  fé- 
cond entretien  avec  fà  Maî- 
treffe.  Alle^  lui  porter  cette: 
nouvelle  ,  &  me  laiflèz  ache- 
ver mon  Rofaite ,  que  je  difois 
quand;  vous  qxqs  entré.  Adieu 
mon  poulet  ,  ajouta-t-elle. ,  en 
ine  paffant  une  de  fe  grifie3 
fccbes  fous  le  ment  on,  que  vous 
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me  paroiffez  gentil  !  Si  je  n  a- 
vois  que  quinze  ans ,  par  fainte 
Agnès  ,  je  vous  prendrois  pour 
mon  Mari! 

Je  n  eus  pas  fitôt  rendu  comp- 
te de  mon  ambaffade  à  Don 
Chriftoval  ,  que  pour  étourdit- 
fans  doute  ma  vertu  fur  Pem- 
ploi  délicat  que  fon  amour  me 
donnoit  ;,  il  me  lit  prefent  d'uH- 
ne  dixaine  de  pifîoles  ^  en  m'af- 
furant  que  je  fer  ois  mes  affaires 
en  faifant  les  fiennes.  Ce  qui  fut 
caufeque  je  réfolus  de  préférer 
déformais  le  relie  de  Confia 
dent  à  celui  d'Amoureux  :,  puif- 
qu'on  fe  ruinoit  en  jouant  le- 
dernier,  ôc  qu'on  pouvoir  s'en- 
richir ea  faifant  l'autre.  Mon 
Maître  trouva  les  heures  bien 
longues  jufqu  à  ce  que  celle  du 
Berger  fïit  arrivée.  Alors  nous 
nou5  gliffàmes  tous  deux  à  la. 
fàveur  de  la  nuit  dans  la  mai*- 
ibji  de  la  Pépita- 


70     Htst.  d'Estevanille, 

L'Héroïne  du  Rendez-vous 
y  étoit  déjà.  Je  ne  la  vis  point 
lorfque  j'entrai  v  car  au  lieu  de 
fuivre  mon  Patron  dans  la  Salle 
où  elleTattendoit  Je  demeurai 
avec  la  Vieille  dans  une  efpece 
d'Antichambre,  qui  n'en  étoit 
fàparce  que  par  une  (Impie  cloi- 
fon  de  fapin  ,  &  d'où  j'enten- 
dois  plus  de  la  moitié  de  ce  que 
les  Amans  fe  difoient.  Je  prê- 
tai une  oreille  attentive  à  leurs 
dilcours  ,  ôc  j'y  pris  d'abord 
quelque  plaifir  >  mais  comme 
il  me  fembla  reeonnoître  la 
voix  de  la  Dame  ,  ôc  qu'après 
l'avoir  aflez  long-tems  écoutée,, 
je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût 
celle  de  Bernardina,  je  me  trou- 
blai, &  fentis  naître  des  mouve- 
mens  de  fureur  ,  que  la  raifon 
toutefois  me  fit  dévorer.  Que  la 
Coquette ,  difois-je ,  aime  Don 
Chiiftoval  &  mille  autres  enr 
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core  ,  que  m'importe  ?  Je  fuis 
dctaché  d'elle.  Ses  mœurs  ne 
doivent  plus  m'intereffer. 

Dans  le  fond  de  mon  ame 
j^enrageois  de  voir  qu'une  fille 
qui  avoir  toujours  fait  la  réfer- 
vée  avec  moi,joùât  ainfi  le  per- 
fonnage  d'une  miferable  Avan- 
turiere.  Dans  le  dépit  que  j'en 
a  vois  ,  je  rcfolus  de  me  mon- 
trer à  elle  dans  le  moment  qu'el- 
le fortiroit.  Je  me  trouvois  fou- 
lage en  me  repréfentanr  la  con- 
fulîon  quejem'imaginois  qu'el^ 
le  auroit  de  m'avoir  pour  témoin 
de  fa  mauvaife  conduite.  En  un. 
motj'efperois  jouir  de  fa  honte? 
mais  je  me  flattai  d'une  fauflfe 
efperance.  J'eus  beau  m'offrit 
aux  yeux  de  Bernardina ,  bien 
loin  d'être  déconcertée  par  ma 
préfence  y.  elle  paya  d'audace  ,. 
Ôc  ne  faifant  pas  femblant  de 
me  connoître  ^  elle  fortit  avec 


Tl     HiST.    D'EsTEVANrtLÉ , 

une  effronterie  qui  me  rendit? 
immobile  d'ctonnemenr. 

Quand  nousflimes  de  retour 
au  logis  y  mon  Maître  ôc  moi  . 
ce  Cavalier  fe  mit  à  me  vanter 
fa  bonne  fortune  ,  &  lorfqu  il 
erut  n'avoir  rien  oublié  de  tour 
ee  qu'il  en  pouvoit  dire  d'avan- 
tageux y  je  pris  la  parole  :  Je 
fuis  ravi  ,  lui  dis-je  ,  que  vous- 
foyiez  fi  fatisfait  de  Bernardina. 
Je  vous  en  félicite.  Comment 
Bernardina  vs'écria-t-il.  Hé  !  quiî 
t'a  dit  que  cette  D amie  fe  nom- 
me ainîi  ?Eft-ce  que  tu  la  Gon- 
noîtrois  ?  Parfaitement  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  auflîbien  que  la  Se- 
gnora  Dalfa  fa  Tante ,  qui  feloii^ 
toutes  les  apparences  ,  ne  vaut? 
pas  mieux    qu'elle.   Enfin  y  je' 
fçais  ce  qu'elles  font  l'une  ôc 
Fautre  5  &  fi  je  ne  les  euffe  ja- 
mais vues ,  je  n'aurois  pas  au- , 
jourdL'hui  l'honneur  d'être  votrd 

Valet, 
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Valet.  Gonzalez ,  repliqua-t-il, 
parle-moi  Je  te  prie, fans  énig- 
me. Il  n  y  a  point  d'énigme  là- 
dedans  :,  lui  repartis-je.    Rien 
n'eft  plus  clair.    J'ai    reconnu 
dans  la  perfonne  que  vous  ve- 
nez d'entretenir  ,  Bernardina  , 
i  Nièce  d'un  vieux  Jurifconfulte, 
qui  cft  mort ,  ôc  dont  la  Veuve 
tient  ménage    avec  elle.    J'ai 
i  fréquenté  pendant   trois   mois 
ces  deux  Princefles ,  qui  m'ont 
fait  manger  une    centaine   de 
piftoles  que  je  deftinois  à  con- 
tinuer mes  Etudes.Alais  ce  qu'il 
y"  a  de  plus  defagréable  pour 
tnoij  c'eft  que  Bernardina  :,  cette 
Mignone  ,  qui  va  fans  façon 
chez  la  Pépita ,  s'eft  moquée  de 
Hioi  pour  mon  argent. 
^'Je  prononçai    ces  derniers 
nots  avec  une  agitation  qui  fit 
rire  Don  Chriftoval.    Charmé 
ies  rigueurs   dont  je  me  plai- 
Tome  L  G 


74  HïST.  d'Estevakille  ; 
gnois  ,  il  feignoit  d'entrer  dans- 
ma  peine  :  Le  pauvre  Garçon  , 
difoit-il  d'un  air  railleur  !  En. 
vérité  ,  Eernardina  auroit  du 
en  ufer  mieux  avec  un  homme 
qui  filoit  pour  elle  le  parfait 
Amour.  La  première  fois  que 
je  la  reverrai  ;,  je  t'aflure ,  Gon- 
zalez ,  que  je  lui  en  ferai  des 
reproches.  Je  laifTai  mon  Maî- 
tre y  ne  pouvant  l'en  empêcher, 
s'égayer  tant  qu'il  lui  plut  à  mes 
dépens  ,  bien  perfuadé  qu'il 
viendroit  un  tems  où  il  fe  re- 
pentiroit  à  fon  tour  de  s'être 
attaché  à  une  pareille  Dame, 
C'eft  un  plaifir  que  j'aurois  etv 
infailliblement ,  li  j'euiTe  fervi 
ce  jeune  Seigneur  cinq  ou  fix 
mois  de  plus  5  mais  par  l'ordre 
immuable  des  Deftinées ,  ou  fi 
vous  voulez ,  par  mon  impru- 
dence ,  je  me  fis  chafTer  de 
TEvêché  deux  jours  après, ainfi 
que  je  vais  le  raconten 
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Il  venoit  ordinairement  dî- 
ler  au  Palais  Epifcopal  des 
Gentils-hommes  ,  des  Comtes 
&  des  Marquis.  Ce  qui  fuppofe 
qu'on  voyoit-là  bien  des  Ori- 
ginaux. Il  en  arriva  un  dont  la 
folie  étoit  de  cracher ,  comme 
Dn  dit ,  du  latin  à  tout  propos. 
C'étoitun  vieux  Commandeur, 
dont  on  pouvoit  appeller  la 
Tête  une  Bibliothèque  mal 
rangée.  Il  avoit  lu  au  Collège 
les  Poètes  Latins  dont  il  avoit 
letenu  quantité  de  Vers.  Il  ci- 
toit  fans  cefle  Virgile ,  Horace , 
Ovide ,  Perfe ,  Tibule  ôc  Juve- 
naL  II  eft  vrai  qu'il  confondoit 
cjuelquefois  ces  Auteurs  5  ôc  ce 
jour-là  entre  autres  ,  pour  fon 
malheur  ôc  pour  le  mien  ,  il 
s'avifa  de  rapporter  un  endroit 
d'Horace  pour  un  endroit  de 
Perfe.  J'étois  prefent.  Je  fervois 
avec  les  Laquais  de  l'Evêque. 

Gij 


7<î  HïsT.  d'Estevanille, 
M'appercevant  que  le  Com^ 
mandeur  le  trompoit  ,  au  lieu 
de  coudre  ma  bouche  ,  je  me 
laifTai  aller  à  ma  vivacité  natu- 
relle ,  ôc  faifant  entendre  ma 
voix  :  Monfieur  ,  dis-je  à  ce 
Seigneur  ,  avec  votre  permif- 
lîon  y  les  Vers  que  vous  venez 
de  citer  ne  font  pas  de  Perfe  , 
comme  vous  vous  Timaginez  , 
ils  font  d'Horace.  Je  n'eus  pas 
lâché  ces  paroles ,  que  le  Com- 
mandeur j  me  regardant  de  tra- 
vers j  me  répondit  d'un  air  fu- 
rieux ôc  méprifant  :  Tais-toi  , 
faquin.  Il  ne  convient  pas  à  un 
Laquais  de  me  reprendre.  Pour- 
quoi y  lui  répliquai-'je  ?  Comme 
Jlaquais  ,  je  vous  donne  à  boi- 
re y  ôc  comme  homme  de  Let- 
tres je  vous  reprends. 

Toute  la  Compagnie  qui 
n  étoit  déjà  que  trop  difpofée  à 
rire  ^  ne  put  s'empêcher  d'écla- 
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•r  à  cette  Saillie  ,  qui  ne  fît 
l'irriter  la  colère  du  Comiiian- 
jur.  Il  demanda  juftice  de  mon 
infolence,  ôc  furie  champ  Dom 
Chriftoval  m'ordonna  de  me 
retirer.  J'obéis  ,  croyant  que 
j'en  ferois  quitte  pour  ne  plus 
paroître  devant  ce  mauvais  rap- 
porteur de  paflages  ;  mais  mon 
Alaître  me  dit  le  foir  d'un  air 
affligé:  ami  ^  Gonzalez  Je  fuis 
très-mortifié  de  la  fcene  qui  s'eft 
paffce  tantôt.  Tu  aurois  beau- 
coup mieux  fait  de  retenir  ta 
langue ,  que  de  montrer  fi  mal 
à  propos  que  tu  fçais  ton  Ho- 
race. Par  ce  trait  d'indifcretion 
tu  t'es  banni  toi-même  de  l'E- 
vêché.Nous  ne  pouvons  plus  te 
garder  ,  après  l'affront  que  le 
Commandeur  s'imagine  avoir 
reçu  de  toi  ,  &  que  dans  le 
fond  il  méritoit  bien  ,  pour  ics 
continuelles    citations    latines, 

G  iij 


78  HisT.  d'Estevanille  ; 
C'eft  un  Parent  que  mon  Oix« 
cle  ,  l'Evêque  de  Salamanque  , 
i&  moi  nous  devons  ménager  , 
pour  plufieurs  raifons.  C'eft  un 
Mortel  d'un  caraâere  fingulier, 
&  Ci  chatoiiilleux  fur  le  point 
d'honneur^  que  fi  je  ne  me  dé- 
faifois  pas  de  toi  /il  ne  me  le 
pardonneroit  de  fa  vie.  Je  fuis 
donc  dans  la  trifte  néceffité  de 
te  congédier  ,  quoique  je  t'ai- 
me. Mais  pour  t'en  confoler , 
pourfuivit-il  ,  reçois  ces  trente 
piftoles  que  je  te  donne.  Avec 
ce  petit  fecours  tu  pourras  fub- 
fifter  jufqu  à  ce  que  tu  trouves' 
une  nouvelle  condition. 

En  prononçant  ces  derniers 
mots  ,  il  me  mit  entre  les  mains 
.une  bourfeoù  étoient  les  trente 
piftoles  bien  comptées.  Je  n'eus 
que  des  remercimens  à  faire  au 
Seigneur  Don  Chriftoval,  &  ne 
pouvant  imputer  qu'à  moi  feul 
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Wa  difgrace  ,  je  fortis  de  FE- 
vêché  après  y  avoir  laiffé  mon 
habit  de  Laquais  &  repris  ce- 
lui d'Ecolier. 


CHArPITRE  VI. 

Ce  que  devint  Efievanille  après 
avoir  été  congédié  par  Don 
Chrijloval  ;  &  -par  quel  ha- 
sard il  paffa  au  Jervice  du  Li- 
cencié Sàlablanca  ,  Doyen  de 
la  Cathédrale  de  Salamanque. 
CaraBere  fingulier  de  cet  Ec- 
cleftajîique, 

JE  retournai  dès  ce  foir  là- 
même  à  ma  chambre  garnie, 
que  je  louai  fur  nouveaux  frais , 
en  attendant  qu'il  s'offrît  une 
occafion  de  fervir  quelque 
bon  Maître.  J'avois  pris  goût 
à  la  Servitude  ,  parce  que  je 

Giiij 


So  HisT.  d'Estevanille; 
n'en  connoiflbis  encore  que  les 
agrémens.  J'allois  dîner  éc  fou- 
per  tous  les  jours  dans  une  Au- 
berge qui  étoit  dans  mon  voifi- 
nage  :,  ôc  où  je  mangeois  en 
bonne  Compagnie.  Il  venoit  là 
des  Ecclefiaftiques  &  entre  au- 
tres un  Chantre  de  la  Cathé- 
drale. 

Je  fis  connoiffance  avec  ce 
dernier  ^  qui  fe  nommoit  Va- 
negas.  C'étoit  un  gros  garçon 
de  vingt-huit  à  trente  ans  ,  un 
îéjoûi  ,  dont  l'humeur  étoit  fi 
conforme  à  la  mienne  ,  que 
nous  nous  plûmes  l'un  à  l'autre 
dès  la  première  vue  :  Peut-on 
vous  demander  ,  me  dit-il  un 
jour,  ce  que  vous  faites  à  Sa- 
lamanque  ?  J'y  fuis  ,  lui  répon- 
dis-je,  fans  occupation  prefen- 
tement.  Il  n'y  a  pas  huit  jours 

Îue  j'étois  Laquais  du  Seigneur 
)on  Chriftoval ,  Neveu  de  l'E- 
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vêquede  cette  Ville  5  mais  deux 
ou  trois  Vers  d'Horace  m'ont 
fait  donner  mon  congé.  Cela 
peut-il  êtrCj  s'écria  le  Chantre 
étonné  ?  Apprenez-moi ,  je  vous 
prie ,  cette  avanture.  Je  la  lui 
racontai  :,  ôc  quand  je  lui  dis 
les  paroles  qui  avoient  excité  le 
courroux  du  Commandeur.il  fit 
trembler  toutes  les  tables  qui 
étoient  dans  la  falle  ,  en  riant 
à  gorge  déployée  ?  car  il  avoir 
naturellement  la  voix  fi  grofle , 

3u'on  croyoit  entendre  une  pe- 
ale  lorfqu'il  parloit  ^  rioit  ou 
chantoit.  Après  s'être  bien  épa- 
noui la  rate  y  il  prit  un  air  fé- 
rieux  ,  &  m'aflura  qu'il  n'épar- 
gneroit  rien  pour  me  trouver 
un  bon  pofte. 

Il  ne  le  chercha  pas  inutile- 
ment :  Ami  Gonzalez  ,  me  dit- 
il  peu  de  jours  après  ^  je  vous  ai 
déterré  une  condition  ,   que  je 


Si  HisT.  d'Estevanillè, 
préfererois  à  celle  que  vous  ve^ 
nez  de  quitter.  Le  Licencié 
Salablanca  ,  Doyen  de  notre 
Chapitre  ,  a  befoin  d'un  Do- 
meftique^  qui  foit  tout  enfem- 
ble  3  ion  Laquais  ôc  fon  Secré- 
taire. Je  me  fuis  imaginé  que 
vous  ne  vous  acquitteriez  point 
mal  de  ces  deux  emplois.  Je 
Iqs  remplirai  ,  fans  doute  ^  à 
merveilles  ,  lui  répondis -je  ? 
vous  n'avez  feulement  qu'à 
m'apprendre  de  quel  carafterc 
eft  le  Doyen.  C'eft  un  homme, 
repliqua-t-il,  d'une  pieté  folide, 
quoiqu'il  ne  fe  pare  point  de 
cet  extérieur  auftere  qu'ont  or- 
dinairement les  Dévots.  Ceft 
un  Prêtre  de  cinquante- cinq  à 
foixante  ans  :,  tout  uni  ,  aflfable 
&  débonnaire.  Pour  peu  qu'il 
vous  voye  attaché  à  lui,  il  vous 
donnera  fa  confiance  5  ôc  vous 
ferez  peu  à  peu  vos  petites  affai- 
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tes  dans  fa  maifon.  Nous  irons, 
po urfui vit-il  :,  le  voir  à  Pifluë  de 
notre  diner.  Je  veux  dès  ce  jour 
'•TOUS  placer  auprès  de  ce  véné- 
rable Ecclefiaftique ,  quipofTe- 
de  plus  de  mille  écus  de  rente 
en  Bénéfices. 

Vanegas  en  effet  ,  au  fortir 
de  notre  Auberge  ,  me  con- 
duifit  à  une  petite  maifon  où 
demeuroit  le  Licencié  Sala- 
tlanca  :  Seigneur  ,  dit-il  à  ce 
Doyen,  je  vous  amène  le  jeune 
homme  dont  je  vous  ai  parlé. 
Eftevanille  Gonzalez  eft  un  en- 
fant de  famille  ,  un  orphelin 
que  la  fortune  réduit  à  fervif.Il 
•a  fait  fa  Troifiéme  d'une  manie^ 
re  brillante  à  fUniverfitc.  Il  eft 
plein  d'honneur  ^  d'efprit  & 
d'intégrité.  Vous  aurez  un  tréfor 
dans  ce  garçon-là.  Je  fuis  fon  ré- 
pondant. Il  n'en  pouvoit  trouver 
un  meilleur,  lui  dit  le  Doyen,  6c 
comme  c'eft    un  vrai  prefent 


§4  HisT.  d'Estevanille; 
qu'un  bon  Domeftique^je  vous 
fuis  redevable  de  m'ofFrir  celui- 
ci  que  je  reçois  d'autant  plus 
volontiers,  que  faphyrionomie 
me  revient.  Le  Chantre  fort 
fatisfait  d'avoir  réiifTi  dans  fon 
entreprife  j  prit  congé  du  Li- 
cencié avec  lequel  il  me 
laiffa. 

Hé  bien  ,  mon  ami  ,  me  dit 
alors  mon  nouveau  Patron  , 
nous  allons  donc  tous  deux 
vivre  enfemble  ?Le  Ciel  en  fort 
loué  !  Je  crois  que  tu  n'ignores 
pas  ce  que  les  Serviteurs  doi- 
vent à  leurs  Maîtres.  De  mon 
côté  ,  je  fçais  ce  que  les  Maî- 
tres doivent  à  leurs  Serviteurs. 
Rempliffons  l'un  6c  l'autre  fcru- 

Ï)uleufement  nos  devoirs  ,  c'eii 
e  moyen  de  nous  accorder  5 
regarde-moi  comme  ton  Père , 
&  je  te  regarderai  comme  mon 
Fils.  A  ces  mots  ,  je  me  jettai  à 
fes  pieds ,  en  lui  proteftant ,  que 
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,^  n'cpargiierois  rien  pour  mé- 
riter fes  bontés.  Il  me  fit  relever, 
6c  changeant  de  difcours  :  Gon- 
zalez ,  me  dit-il  ,  tu  n'es  plus 
dans  un  Palais  Epifcopal.  Tu 
as  pafTé  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre. Tu  ne  fers  préfentement 
qu'un  Prêtre  du  fécond  Ordre. 
Tu  ne  verras  point  régner  fur 
ma  table  la  délicatefTe  ôc  l'a- 
bondance. Un  potage  me  fuffit 
avec  un  bouilli  pour  mon  dînerj 
&  le  foir  je  me  contente  d'un 
fimple  plat  de  rôt.  Le  Licen- 
cié m'ayant  ainfi  parlé  :,  me  dit 
d'aller  chercher  mes  hardesjôc 
de  les  faire  apporter  chez  lui  : 
ce  qui  fut  exécuté  en  moins  de 
deux  heures  de  tems. 

Je  trouvai  à  mon  retour  le 
Doyen  qui  foupoic  à  fon  petit 
couvert  dans  une  falle,  en  s'en- 
tretenant  d'un  air  familier  avec 
deux  Domeftiques  qu'il  avoit , 
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&  qui  fe  tenoient  debout  de- 
vant lui.  L'un  étoit  fon  Cuifi- 
nier  ,  petit  homme  vieux  & 
boflu,  ôc  Fautre  fa  Gouvernan- 
te y  que  fon  grand  âge  ôc  fa  lai- 
deur rendoient  très-canonique. 
Te  me  mêlai  à  la  converfation. 
Puis  pour  commencer  à  m'ac- 
quitter  de  mes  fonctions  de  La- 
quais^ je  m'approchai  d'un  Buf- 
fet fur  lequel  il  y  avoir  une  bou- 
teille de  Vin  de  Portugal  :,  avec 
un  verre  &  une  caraffe  d'eau^  & 
toutes  les  fois  que  mon  Maître 
demandoit  à  boire ,  je  lui  por- 
to is  far  une  foûcoupe  fon  verre 
que  je  rempliffois  en  Echanfon 
qui  avoit  fait  fon  apprentiffage 
en  très-bon  lieu.  Le  plat  de  rôt 
dont  il  fe  contenta  ce  foir-là, 
fut  une  épaule  de  mouton^  dont 
il  mangea  fort  peu.  Après  quoi 
il  monta  dans  fa  chambre,  pour 
nous  laiffer  dans  la  faile  foupei' 
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Dii  liberté,  le  Cuilinier,la  Gou- 
vernante ôc  moi. 

J'eus  bientôt  fait  connoijflan- 
ce  avec  ces  deuxDomeftiques; 
&  dans  l'entretien  que  nous  eû- 
mes enfemble ,  je  ne  manquai 
pas  de  leur  donner  occaiiou 
de  dire  ce  qu'ils  penfoient  du 
Doyen  :  Quel  bonheur ,  leur 
dis- je  :,  mes  amis,  d'avoir  un  Pa- 
tron tel  que  le  nôtre  !  quel 
air  de  bonté  !  vous  parle-t-il  tou- 
jours avec  douceur  comme  il  a 
fait  ce  foir  ?  n'a-t-il  jamais  de 
fantaiiîes,  de  caprices,  de  mau- 
vais momens  f  Non ,  répondit 
le  petit  Boffu.  Il  n'a  point  d'i- 
négalités;  Il  efl  bien  vrai  que  dç 
tems  en  tems  il  paroît  fombre 
&  rêveur  ;  mais  cela  ne  dure 
guère  ,  ôc  fes  Valets  n'en  pa- 
tiflent  point.  J'ai  fervi  ,  conti- 
nua-t-il  ,  d'autres  Dévots  qui 
n  ctoieut  pas  d'uu.fi  bon  carac- 
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tere  ,  ôc  Dieu  fçait  ce  que  j'ai 
loufFert  chez  un  Chanoine  de 
Tolède  :,  quoiqu'il  fût  homme 
de  bien.  Il  étoit  né  fi  violent:, 
qu'il  mejettoitmes  fricafleesà 
la  tête  ,  quand  il  y  trou  voit  trop 
de  poivre  ou  de  fel.  Grâce  au 
Ciel  3  dit  alors  la  Dame  Leo- 
nelle^ainfi  fe  nommoit  la  Gou- 
vernante, le  Seigneur  Licencié, 
notre  Maître  ,  n'a  point  de  dé- 
fauts.   On   l'accufe  feulement 
d'être  un  peu  avare  ;  mais  quoi- 
que ce  foit  un  homme  d'Eglife^ 
on  peut  s'y  tromper.  Au  lieu  de 
théfaurifer ,  comme  on  fe  l'ima- 
gine ,  il  donne  peut-être  fon  ar- 
gent en  fecret  aux  pauvres  5  & 
c'efl:  la  bonne  manière.  Il  vaut 
mieux  faire  du  bien  en  cachette 
qu'à  fon  de  trompe. 

Ils  ajoutèrent  à  ces  difcours 
plufieurs  autres ,  qui  me  firent 
comprendre  ,  que  j'avois  pour 

Patron 
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Patron  un  bon  Ifraëlite  :,  chez 
qui  je  vivrois  fort  doucement. 
LiOrfque  nous  eûmes  foupé,  ce 
qui  fut  bientôt  fait,  l'épaule  de 
mouton  n'ayant  pu  amufer  fort 
long-tems  trois    perfonnes    de 
bon  appétit  ,   je  montai  à  la 
chambre  de  M.  le  Doyen  ,  où 
je  le  trouvai  à  genoûil  devant 
un  grand  Crucifix  d'y  voire ,  qui 
i  étoit  dans  un  quadre  d'ébene  , 
fur  un  fond  de  velours    noir. 
,  Il  fe  leva  dès  qu'il  eut  achevé 
■  fa  Prière  ,  &  comme  je  nVap- 
_  rçus  qu'il  fe  difpofoit  à  fe  cou- 
cher ,  je  me  mis  en  devoir  de 
l'aider  à  fe  deshabiller  ,  en  le 
priant  de  m'excufer  y  fi  n'étant 
pas  encore  dans  Ihabitude  de 
:vir  ,  je  ne  m'en  acquittois 
pas  avec  toute  l'adreffe  que  j'au- 
rois  fouhaité  d'avoir.  Je  n'étois 
pourtant  pas  fi  mal-à-droit  que 
]c  le  faifois,  puifque  Don  Chrif- 
Tome  L  H 
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toval  s'étoit  fort  bien  accom- 
modé de  mon  fervice. 

Là-deflus  le  Licencié  me  fit 
des  queftions  fur  ma  Famille , 
&  jugeant  parmesréponfesque 
je  n'étois  pas  né  pour  être  Va- 
let ,  il  parut  s'attendrir  fur  mon 
fort  :  Infortuné  Gonzalez  ,  me 
dit-il ,  que  je  vous  plains  d'a- 
voir perdu  de  fi  bonne  -  heure 
les  auteurs  de  votre  naiflfance  ! 
Sans  ce  malheur  :,  vous  ne  feriez 
pas  dans  un  état  fervile.  Cepen- 
dant 3  puifque  le  Ciel  le  veut 
ainfi  y  mon  enfant  y  il  faut  vous 
foumettre  ,  fans  murmure  à  its 
volontés  ;  pour  moi ,  continua- 
t-il,  je  prétends  adoucir ,  autant 

3uilme  feiapofiîblcjla  rigueur 
e  votre  fervitudc:,  &  vous  trai- 
ter de  façon  ,  qu'à  peine  fenti- 
rez-vous  que  vous  avez  un 
Maître. 

Je  fus  enchanté  de  ces  par o- 
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îes^qui  m'infpirerent  tout  à  coup 
tant  de  zèle  &  d'inclination 
pour  le  Doyen^que  je  me  ferois 
fait  hacher  pour  lui.  Ce  qui 
prouve  bien  que  c'eft  la  faute 
des  Maîtres  ,  quand  leurs  Do- 
meftiques  ne  les  aiment  point. 
Je  me  fentis  li  pénétré  ,  par 
avance  ,  des  bontés  qu'il  pro- 
mettoit  d'avoir  pour  moi  ,  que 
je  lui  tins  des  difcours  dont  le 
défordre  lui  fit  connoître ,  que 
fi  je  manquois  d'éloquence^  du 
moins  j'avois  du  fentiment.il  me 
frappa  doucement  fur  l'épaule, 
&  me  dit  en  fouriant  :  Va ,  mon 
ami,  va  te  coucher.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  que  nous  nous  accom- 
moderons fort  bien  l'un  de  l'au- 
tre. Ton  prédecefleur,  pourfui- 
vit-il ,  n'avoit  que  quinze  pifto- 
les  de  gages ,  je  t'en  donnerai 
vingt  ,  pour  te  marquer  avec 
quelle  fatisfaûion  je  te  prens  à 
mon  fervice.  H  ij 
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Je  laifîai  mon  Doyen  fe  met>  j 
tre  au  lit.  Enfuire  je  me  retirai:  ; 
dans  un  petit  cabinet  voifin,,' 
dont  il  faifoit  fa  garde-robbe  , 
&  où  il  y  avoit  un  grabat  qui| 
reffembloit  affez  à  celui  de  ma 
Penfîon.  C'étoit-là    mon   gîte.! 
Je  ne  dormis  guère  cette  nuit ,, 
&  pour  faire  voir  ^  que  la  pa- 
lefTe  n'étoit  pas  mon  vice  ,  je, 
fus  fur  pied   dès  la  pointe  du 
jour  5  de  forte  que  quand  mon 
Maître  y  qui  fe  levoit  ordinaire- 
ment  de  grand  matin  ,  m'ap- 
Eella ,  je  me  préfentai  tout  ha-  | 
illé  devant  lui  ^  &  prêt  à  rece-  Û 
voirfesordres.  Aceque  jevois^  | 
me  dit-il ,  vous  n'êtes  pas  hom-  | 
me  à  dormir  la  graffe  matinée.  ! 
Je  vous  en  eitime  davantage,  é 
Ecoutez,  ajouta-t-il^  en  me  met-  \ 
tant  un  Papier  entre  les  mains ,   ; 
pour  commencer  à  vous  mon-    ■ 
trer  que  je  veux  vous  faire  en-  ; 
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trer  dans  mes  affaires  fecret- 
tes  5  voici  une  .  quittance  de 
deux  cens  écus  que  je  vous 
confie.  Portez-la  toute  à  l'heure 
de  ma  part  au  Seigneur  Don 
Juan  de  Barros  ,  Receveur  gê- 
nerai de  notre  Chapitre.  Il  vous 
comptera  l'argent.  Jefortis  avec 
la  quittance  :,  ôc  fis  ma  com- 
mifllon  de  manière  que  le 
Licencié  fut  très  -  content  de 
moi.  lime  le  témoigna.ôc  je  lui 
devint  plus  cher  de  jour  en  jour. 
Il  y  avoir  dcja  près  d'un  mois 
que  je  dcmeurois  chez  lui  Jorf- 
Gu'un  foir  en  foupant  ,.  il  tomba 
dans  une  profonde  rêverie.  Au 
lieu  de  s'entretenir  :,  lelon  fa 
coutume  ,  &  de  rire  avec  fcs 
trois  Domeftiques ,  il  garda  le 
filence  pendant  qu'il  fut  à  table. 
Nous  eûmes  beau  ,  deux  ou 
trois  fois ,  lui  adrefler  la  parole  j 
il  ne  nous  répondit  que  par  des 
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Ibupirs.  Enfin ,  on  eût  dit  qu'il  ; 
étoit  la  proye  de  quelque  fecret  , 
déplaifir  ,  tant  il  paroiflbit  ac-| 
cable  de  triftefle.  Il  ne  mangea)! 
prefque  point  ce  foir-là  ,  6c  me  'i> 
difpenfant  de  l'aller  deshabiller,  ^ 
il  monta  dans  fa  chambre  ,  où 
il  s'enferma.  Voilà  ,  fans  doute , 
dis-je  au  petit  Cuifinier  ,  un  de 
ces  tems  malheureux  dont  vous 
m'avez  une  fois  parlé.  Oui ,  me 
répondit- il.  Vous  voyez  comme 
notre    Patron    eft   quelquefois  | 
différent  de  lui-même.  Mais  ce  • 
font  des  nuages  qui  paffent.  Dès 
demain  vous  le   reverrez  dans 
fon  humeur  ordinaire. 

Perfuadez  que  cela  feroit  ainfi:, 
nous  demeurâmes  tous  trois  dans 
lafalle^oùnous  foupâmesgaye-  | 
ment.  Après  quoi  nous  gagna-  j 
mes  nos  grabats.  J'étois   déjà  | 
étendu  fur  le  mien  ,  &  le  fom- 
meil  fe  préparoit  à  fermer  mes  i 
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yeux ,  quand  je  crus  entendre 
la  voix  de  mon  Maître. J'écoutai 
avec  toute  l'attention  dont  j'é- 
tois  capable  ,  &  je  ne  pus  douter 
que  cène  fût  lui ,  qui  fe  prome- 
nant à  grands  pas  dans  fa  cham- 
bre ,  faifoit  des  monologues 
fur  l'inquiétude  qui  le  travailloit. 
Envain  je  prêtai  une  oreille 
attentive  pour  les  oûirplus  dif- 
tin£lement  ,  je  ne  faifis  que 
quelques  paroles ,  par  lefquelles 
je  jugeai  que  c'étoit  la  délica- 
teffc  de  fa  confcience  quitrou- 
bloit  fon  repos.  J'entendis  mê- 
me le  bruit  comme  de  plufieurs 
coups  de  difcipline  que  fe 
donna  le  Dévot,  non  probable- 
ment fans  connoifTance  de  cau- 
fe  y  &  toute  la  nuit  il  ne  ceffa 
de  parler  ,  de  fe  fouetter  ,  de 
fe  tourmenter. 

Auffi-tôt  que  le  jour  parut,  il 
fortit  fans  rien  dire ,  &  s'en  alla 
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dans  la  Ville  d'où  il  révint  trois  \ 
heures  après  avec  un  air  de  gaye-  ^ 
té ,  qui  me  furprit  d'autant  pluSj  ; 
que  je  m'attendois  à  le  revoir  - 
plus  chagrin.  Il  me  fît  monter  1 
avec  lui  dans  fa  chambre.  11  en  .  • 
ferma  la  porte,  &  me  dit  :  Oh  '; 
çà;,  Gonzalez  ,  il  faut  que  je  te 
fafîe  part  de  ma  joye.  Je  veux  |i 
que  tu  fois  le  dépofitaire  de  mes  | 
fecrets.  Apprends  que  j'ai  rem- 
porté une  victoire  importante  & 
glorieufe.  Vous  voulez  bien, 
Monfieur,  lui  répondis-je,  d'un 
air  auffi  gai  que  le  fien  y  que  je 
m'en  réjoûiffe  avec  vous^,  quoi- 
que je  ne  fçache  point  encore 
en  quoi  elle  confifte.  J'ai  vain- 
cu, reprit-il,  j'ai  atterré  le  Dé-  <i 
mon  de  l'avarice.  J'avois  amaf-  ; 
fé  trois  cens  écus.  Je  les  gardois  i 
foigneufement  dans  mon  coffre.  ; 
Mon  cœur  y  étoit  attaché  5  mais  1 
le  Père  Celefte  a  eu  pitié  de  fon  Ijj 

ferviteur^  • 
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ferviteur.  II  m'a  prêté  fon  affif- 
tance.  Je  viens  de  jetter  tous 
ces  écus  dans  un  tronc  de  l'Hô- 
pital 5  <5c  par  là  je  me  fuis  déli- 
vré d'un  pefant  fardeau  qui  m'ac- 
cabloit. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  je 
ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre 
ce  difcours ,  qui  me  fît  prendre 
le  Licencié  pour  un  fou.  Il  s  en 
apperçut  5  &  pour  me  faire  ju- 
ger de  lui  plus  fainement ,  il 
pourfuivit  de  cette  forte  :  Tu 
fçaurasj  mon  ami  ,-^que  je  fuis 
né  avare.  J'ai  pour  l'argent  une 
paiïion  que  la  féverité  de  ma 
morale  combat  fans  ceffe  fans 
pouvoir  la  détruire.  Je  fuis  tran- 
quille quand  je  ne  poflede  rien 
que  ce  qui  m'eft  nécçffaire  pour 
la  nourriture  ôc  l'entretien  de 
monDomeftique.  Au  contraire, 
fitôt  que  je  me  vois  du  fuperflu, 
j'oublie  qu'il  appartient  aux  pau- 
Tome  L  I 
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vres.  Je  l'enferme  :,  je  le  cache,  | 
j'en  fais  mon  idole  ^  ma  cupidité  | 
fe  rallume  ,  j'entafTe  pièces  fur  I 
pièces  5  enfin  je  cède  à  ma  fu-  ^ 
reur.  Néanmoins  quoique  l'ava-  | 
rice  m'ait  vaincu  ,  elle  ne  jouit  | 
pas  paifiblement  de  ma  défaite, 
La  Charité  vient  bien-tôt  trou- 
bler fon  triomphe,  ôc  lui  difputer 
laproyedontçlLeeftfaifie.  C'eft 
alors  que  je  fens  dans  mon  cœur 
d'étranges  combats  qui  me  pion-  h 
gent  dans  une  affreule  mélan-  i 
colie,  ôc  dont  le  luccès  pour-  | 
roit  devenir  favorable  au  vice ,  | 
fi  le  Ciel  ne  venoit  au  fecours  | 
de  la  vertu  5  mais  grâces  à  la  | 
Bonté  Divine ,  j'ai  jufqu'ici  tou-  J 
jours  terrafTé  mon  ennemi.  .^ 
Lorfque  le  fcrupuleuxDoyen,^ 
charmé  de  fa  vidoire,  m'eut  par-  ^î 
lé  de  cette  façon,  il  fit  éclater  de  ;i 
nouveaux  tranfports  de  joye  de  ji 
^'être  fi  heureuîement  débarraf-  Il 
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fé  de  fes  trois  cens  ccus.  En- 
fuite  fe  profternant  devant  fon 
Crucifix  pour  remercier  Dieu 
de  lui  avoir  donné  la  force  de 
faire  une  a£tion  fi  vigoureufe  , 
ce  faint  Homme  ^  car  c'en  étoit 
un  véritablement  ,  demeura 
plus  d'un  quart  d'heure  en  priè- 
re ,  &  me  ravit  par  fon  air  édi- 
fiant. Je  ne  pouvois  me  lafTer 
de  l'admirer.  S'étant  relevé  ,  il 
reprit  un  vifage  riant ,  ôc  m'a- 
dreffa  la  parole  dans  ces  ter- 
mes :  Gonzalez  ^  tu  me  vois 
bien  content  ?  mais  je  le  fuis 
encore  plus  que  je  ne  le  parois. 
Si  tu  concevois  toute  la  fatis- 
faction  intérieure  que  je  fens 
d'être  affranchi  de  la  tyrannie 
de  l'avarice  ,  je  fuis  perfuadé 
que  dès  ce  moment  tu  fuivrois 
mon  exemple  5  &  je  t  y  exhor- 
te ,  mon  fils.  Si  tu  as  de  l'ar- 
gent dont  tu  puiffes  te  paffer , 
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je  te  confeille ,  en  ami  ,  de  le 
porter  à  l'Hôpital  ,  pour  pré^ 
venir  le  goût  que  tu  pourrois 
prendre  infenfiblement  pour  les 
richeffes. 

Je  fouris  à  ce  confeil ,  qu'il 

me  donna  pieufement  ,  &  je  | 

ne  fus  nullement  tenté  de  me  \ 

déiaifir  de  mes  piftoles  ,  quoi-  J 

qu'un  bon  Cafuifte  m'eût  fort  ] 

bien  pu  chicaner  fur  leur  pof-  ^■ 
feflîon  :  Monfieur  ,  répondis-je 

au  Licencié  y  fi  j'avois  un  Be-  ; 

nefice  qui  me  fournît  au-delà  I 

de  mon  néceffaire   ,  je  tâche-  I 

rois  de  vous  imiter  ,   quoique  ; 

vous  me  paroiffiez  un  homme  \ 

inimitable  h  mais  confiderez  ,  \ 

s'il  vous  plaît  ,   que  je  fuis  un  \ 

pauvre  garçon  fans  patrimoine.  \ 

Je  n'ai  pour  tout  bien  qu'une  \ 

vingtaine  ,  peut-être ,  de  pifto-  \ 

les  qui  me  reftent  de  ma  der-  ; 

niere  condition.   Puis-je ,  fans  \ 
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imprudence  m'en  dépouiller  ? 
i'çait-on  ce  qui  peut  arriver  ? 
Si  par  malheur  je  venois  à  vous 
perdre  ,  &  que  je  fuffe  long- 
tems  fur  le  pavé  à  chercher  un 
nouveau  Maître  ,  n'auroit-on 
pas  raifon  de  me  reprocher  d'a- 
voir été  charitable  mal-à-pro- 
pos. Ce  que  tu  dis  :,  répliqua 
le  Doyen  ,  feroit  de  très-bon 
fens ,  il  les  befoins  futurs  dé- 
voient nous  embarraffer  ?  mais 
il  ne  faut  pas  que  l'avenir  nous 
inquiète  ,  ni  que  la  crainte  de 
manquer  d'argent  nous  fervé 
de  prétexte  pour  fruflrer  les 
Pauvres  de  notre  fuperflu. 

Mon  févére  Patron  me  tint 
vainement  tous  ces  beaux  dif- 
cours  ,  je  les  écoutai  comme 
des  chanfons  $  &  les  chofes  en 
demeurerent-là.  Deux  mois 
après  cette  avanture  ,  qu'il  me 
défendit   de  révéler  aux  deux 

liij 
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autres  domeftiques ,  il  me  ren-^  \ 
voya  chez  le  Receveur  du  Cha-  i 
pitre  toucher  encore  deux  cens  ' 
ccus  que  je  lui  apportai.  Il  les  ' 
mit  dans  fon  cofïre  ôc  les  garda 
pendant  trois  femaines  ,   fans 
qu'il   en  parût  occupé.  11  ne 
iaiffoit  pas   toutefois  de  l'être  j- 
&  peu  à  peu  mon  Dévot  rede- 
vint mélancolique.  D'abord  que 
je  m'en  apperçus  ^  je  lui  dis  :  | 
Seigneur  Licencié,  puifque j'ai  | 
l'honneur   d'être    votre   confi-  4 
dent  ,  je  ne  crois  pas  devoir  | 
attendre  pour  vous  donner  du  \ 
foulagement  ,  que  vous  m'ap-  ; 
preniez  le  befbin  que  vous  en  I 
avez  :  Je  ne  fçais  que  trop  ce  ^ 
qui  fe  pafle  aàuellement  dans  ; 
votre  cœur  •>  l'Avarice  &  laCha-  1 
lité  y  font  aux  prifes  ,  &  l'éve-  { 
nement  de  leur  combat  efl:  in-  i 
certain.  Permettez  qu'un  fidelle  | 
ferviteur  ,  qui  s'intereffe  au  re-  \ 
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pos  de  vos  Jours  ,  vous  ferve 
de  fil  pour  îbrtir  du  labyrin- 
the où  vous  vous  trouvez. 

Oui ,  mon  cher  Eftevaniile  ^ 
me  répondit  triftement^  le 
Doyen  ,  je  lutte  nuit  ôc  jour 
contre  un  ennemi  puiffant  ,  & 
qui  femble  réprendre  de  nou- 
velles forces  à  mefure  que  les 
miennes  s'afl'oibliffent.  Aide- 
moi  ,  fi  tu  peux  3  à  le  terrafler. 
Très-volontiers  ,  Monfieur  , 
lui  répartis-je  ,  &  nous  allons 
l'abattre  toute  à  Pheure  ,  fi  vous 
oulez.  Hé  !  comment  pourrons- 
nous  en  venir  à  bout  y  dit  le 
Licencié  f  Rien  n'efl:  plus  aifé , 
lui  répondis-je.  Remettez-moi 
dans  ce  moment  ces  redouta- 
bles efpeces  quipourroient  vous 
perdre  à  la  fin.  Je  vais  vous  en 
délivrer  en  les  jettant  dans  ce 
grand  tronc  pour  les  Pauvres , 

3ui  eft  à  l'entrée  du  Monaftere 
e  S.  Bernard.  I  iiij 


1: 
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Mon  Maître  n'applaudit  pas  ; 
tout  d'un  coup  à  l'expédient  ,| 
propofé  5  mais  enfin  les  réfle-  | 
xions  du  Dévot  l'emportèrent  ] 
peu  à  peu  fur  les  mouvemens:! 
de  l'Avare.  J'y  confens  ,  mon  | 
ami  ,  me  dit-il  ,  charge-toi  de  | 
cette  commiiîion.  Aulïi-bien  tu  } 
m'épargneras  quelques  peines  i 
que  j'aurois  à  foufîrir  en  por-  ^ 
tant  moi-même  mon  argent,  j 
A  ces  mots  ,  il  tira  de  fon  cof-  : 
fre  un  fac  y  &  me  le  mettant  en-  i 
tre  les  mains  :  Tien ,  me  dit-il ,  i 
.voici  les  victimes  qu'il  faut  im- 
moler. Va,  mon  enfant ,  cours,  ] 
vole  ,  ôc  revien  promptement  i 
m'annoncer  que  le  facrificel 
eft  fait.  I 

Je  laiflai  le  Patron  dans  laj 
chambre  exhaler  quelques  fou-j 
pirs  ,  qu'il  ne  put  refuiëràmonj 
départ  ,  ou  plutôt  à  l'éloigné- j 
ment  des  viftimes  ,  &  je  pris.! 
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le  chemin  du  Convent  de  faint 
Bernard  ,  dans  l'intention  de 
faire  fidellement  Femploi  dont 
j'étois  chargé.  J'y  allois  de  la 
meilleure  foi  du  monde ,  &  j'au- 


rois    indubitablement     rempli 
mon  devoir  en  garçon  plein  de 
droiture  ,  fi  le  démon  de  l'a- 
varice ne  fût  venu  me  tenter  '■> 
mais  de  rage ,  fans  doute  ,  d'a- 
voir été  vaincu  par  le  Maître  ^ 
il  voulut  s'en  venger  fur  le  Va- 
let. Il  m'arrêta  tout  court ,  com- 
me  j'étois  près    d'entrer  dans 
TEglife  ,  ôc  me  foufflant  aux 
oreilles  :  Eftevanille  ,  me  dit- 
il  y  où  vas-tu  ,   infenfé  que  tu 
es  ?  Tu  vas  porter  de  l'eau  à  la 
rivière.    T'imagines-tu  que  les 
Hôpitaux  manquent  de  quel- 
que chofe  ?  Tu  te  trompes  , 
Cronzalez.  Ils  font  foutenus  par 
les  charitez  de  tant  de  perfon- 
ncs  aifées  ^  que  jamais  on  ne 
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verra  la  marmite  des  Pauvret  ; 
renverfée.  Leurs  revenus  aug-'j 
mentent  de  jour  en  jour  patl 
les  teftamens  quifefontenleur^^ 
faveur.  Outre  cela  ,  leurs  biens; 
ne  font  pas  pillés  comme  ceux 
des  Grands  Seigneurs  ,  par  des- 
Intendans  fripons  5  ils  ont  pour 
(Economes  ôc  pour  Adminif- 
trateurs  d'honnêtes  gens  qui  fe 
font  un  plaifir  de  fe  mêler  de? 
leurs  affaires  pour  Tamour  de^ 
Dieu  ,  ôt  d'être  défintereffésl 
dans  leur  adminiftration.  Ne  5 
jette  donc  point  dans  un  tronc  ^ 
cet  argent  que  ta  bonne  fortune  \ 
te  livre  aujourd'hui.  Garde-le  f 
plutôt  pour  toi.  Peut-être  en  au-  ^ 
ras-tu  bien-tôt  befoin.  D'ail- i 
leurs,  puifque  le  Doyen  ledef-| 
tine  aux  Pauvres ,  il  y  en  a  une  ] 
partie  qui  t'appartient.  Celaj 
femble  en  quelque  façon  ren-  ; 
dre  ta  faute  plus  légère.  i 
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Le  Diable  ,  en  me  fuggerant 
ces  mauvaifes  réflexions  ,  qu'il 
avoit  Tart  de  me  faire  trouver 
bonnes  ,  corrompit  mon  inté- 
grité. Au  lieu  d'entrer  dans  l'E- 
glife  ,  je  marchai  vers  la  grande 
Place  ,  où  pour  peu  de  chofe 
je  convertis  chez  un  Changeur 
mes  écus  en  doublons  ôc  en 
quadruples  :,  que  je  ferrai  faci- 
lement dans  ma  poche.  Je  re- 
tournai enfuite  au  logis  ,  où  le 
Licencié  m'attendoit  impatiem- 
ment. RéjoùifTez-vous  ,  Mon- 
fieur  ,  lui  dis-je  en  l'abordant 
d'un  air  gai ,  l'afFaîre  en  eft  faite. 
Le  poifTon  eft  dans  la  naife  de 
l'Hôpital.  Que  votre  confcien- 
ce  reprenne  toute  fa  tranquil- 
lité. Je  fuis  ravi ,  me  répondit- 
il  ^.que  cela  foit  terminé.  Je  t'en 
remercie.  De  ton  côté,  mon 
enfant,  tu  dois  aullî  en  être  bien- 
aife  >  car  tu  as  part  à  cette  bonne 
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œuvre.  J'en  ai  une  joye  infiniejé 
lui  répliquai- je  5  &  fi  vous  aveuli 
le  malheur  de  vous  retrouvée^ 
dans  la  peine  dont  je  viens  det( 
vous  délivrer ,  je  me  flatte  quef^ 
vous  voudrez  bien  encore  vou^i 
fervir  de  mon  petit  minifter^i 
pour  vous  en  tirer.  Le  Doye 
m'aflura    qu'il  n'avoir  pas  un 
autre     intention.      Cependan 
quelques  mois  après  fe  revoy an 
un  argent  fuperfiu  aflez  confi-*! 
derable,  ôc  fe  fentant  tourmentéi 
par  fes  fcrupules ,  il  eut  recours^! 
à  un  autre  moyen  pour  s'en  af-| 
franchir.  ! 

Il  acheta  une  grande  quantité] 
de  livres  folides  ,  des  livres| 
de  Morale  &  de  Théologie  >^ 
croyant  par  cette  emplette  ki 
mettre  l'efprit  en  repos  ;  mais  ■ 
après  avoir  fait  une  méditation  j 
profonde  au  pied  du  Crucifix  il  : 
m'appella.  J'accourus  à  la  voix>  | 


Liv.  I.  Chap.  VI.  lop 
&  remarquant  qu'il  étoit  plus 
troublé,  plus  agité  que  jamais  : 
Qu  avez-vous ,  lui  dis-je  ,  mon 
cher  Maître  ?  Auriez-vous  en- 
core envie  de  me  faire  avoir 
part  à  quelque  bonne  aâion  ? 
Ahî  Gonzalez  3  me  répondit-il 
en  pouffant  un  foupir  des  plus 
amers,  que  le  Démon  eft  fubtil  ! 
Je  m'imaginois  l'avoir  trompé, 
ôc  c'eft  lui  qui  m'a  tendu  un 
piège  où  j'ai  donné.  Je  penfois 
en  achetant  tous  ces  livres  , 
que  la  charité  n'en  pourroit  mur- 
murer :  Quelle  illuiîon!  Ces  ou- 
vrages ,  quoi  qu'excellens  ,  me 
font  inutiles.  Je  ne  lis  point. 
J'employe  prefque  tout  mon 
tems  àlapiiere.  Pourquoi  donc, 
miferable  que  je  fuis,  ai-je  fait 
un  pareil  achat  ?  Combien  au- 
rois-je  foulage  de  pauvres  avec 
l'argent  que  m'ont  coûté  ces  li- 
vres^ qui  ne  font  dans  ma  cham- 
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bre  qu'un  vain  ornement.  ] 

Ce  trop  charitable  Doyen  fe^ 
fentoit  fi  mortifié  d'avoir  fait  uneij 
dépenfe  qui  lui  paroiflbit  coupa-ii 
ble,  qu'il  ne  pouvoit  s'en  confoH 
1er.  Les  confixiens  quelquefois*; 
donnent  de  bons  confeils  :  Mon-^ 
fieur  ,  lui  dis-je  ,  il  me  fembleN 
que  votre  faute  n'eu  pas  irrépa-H 
rable.  Il  n'y  a/auf  votre  meillei^r.  : 
avis  :,  qu'à  faire  porter  tous  ces*' 
livres  chez  le  Libraire  quivousf^ 
les  a  vendus.   Il  les  reprendra^i 
moyennant  un  honnête  profit  ^^ 
ôc  j'irai  fur  le  champ  porter  à^ 
l'Hôpital  l'argent  que  nous  en 
retirerons.   J'approuve  ce  con- 
feils s'écria  le  Licencié.  C'eftle, 
Ciel ,  Gonzalez  ,  qui  vient  de 
te  l'infpirer,  ôc  je  le  veux  fuivre 
tout  à  l'heure. 

En  même  tems^  il  m'ordonna 
d'aller  chercher  deux  Portefaix? 
ce  que  je  fis  avec  un  empreife-: 
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:iient  dont  il  n'eft  pas  befoin  de 
dire  laçaufe.  Ce  qui  me  déplut, 
c'eft  que  le  Patron  voulut  venir 
avec  nous  chez  le  Libraire ,  qui 
étoit  juftement  ce  vieux  borgne 
qui  fçavoit  fi  bien  enfeigner  les 
bonnes  Penfions.  Quoique  les 
Marchands  ne  foient  pas  trop 
aifes  qu'on  leur  rapporte  une 
marchandife  qu'ils  ont  vendue, 
il  reprit  la  fienne  fort  obligeam- 
ment, &  rendit  au  bon  Doyen 
osnt  cinquante  écus  de  deux 
cens  qu'il  avoit  reçus  de  lui ,  fe 
contentant  du  refte ,  tant  pour 
fe  dédommager  d'avoir  perdu 
Foccafion  de  fe  défaire  defdits 
livres  ,  que  pour  l'interct  des 
jours  qu'ils  avoient  été  hors  de 
fa  Boutique. 

Je  mis  promptement  la  main 
fur  les  efpeces  qui  nous  reve- 
noient.  Je  les  ferrai  dans  un  fac 
que  nous  fournit  gratuitement 
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le  Libraire  ?  ôc  quand  nous  fti-  '  ! 
mes  dans  la  ruë^  je  dis  à  monii 
Maître  qu'il  pouvoir  s'en  retour- W 
ner  au  logis,  où  je  le  rejoindrois*'^ 
en  peu  de  tems.  Il  me  répondit,  >J 
qu'il  vouloit  m'accompagner  :  '  ^ 
Comment  donc,  Monfieur ,  lui' 
répliquai- je  :  Eft  -  ce  que  vous  ^ 
vous  défiriez  de  votre  lerviteur  ?  ^ 
Le  Ciel  m'en  préferve,  repartit- 1 
il  :  Non  ,  mon  enfant ,  je  fuis 
fur  de  ta  fidélité.  Je  n'avois  en- 
vie d'aller  avec  toi  y  que  pour 
être  témoin  moi  -  même  de  ma 
vidoire  >  mais  puifqu'il  t'a  fem- 
blé  que  je  foupçonnois  ta  bonne  -^j 
foi ,  je  veux  te  faire  voir  que  tu  \ 
as  eu  tort.  Va  t'acquitter  tout 'l 
feul  d'une  commiffion  fi  agréa-  | 
ble  à  Dieu.    En  achevant  ees^- 
paroles  ,  il  reprit  le  chemin  de  ; 
fa  maifon,  &  je  me  rendis  chez'J 
le  Changeur  ,  où  je  convertis  -^ 
encore  mes  ccus  en   double-  '^ 
piftoies.  Ma  \ 
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Mabourfe.comme  vous  voyez, 
commençoit  à  devenir  ronde- 
lette ;  &  dans  i'efperance  que 
j'avois  de  l'arrondir  bien  davan- 
tage dans  la  fuite,  j'étois  le  gar- 
çon d'Efpagne  le  plus  content. 
Néanmoins  un  trifte  événement 
trompa  mon  attente.  Le  Doyen 

f)eu  de  jours  après  la  fcéne  des 
ivres  ,  tomba  malade.  Il  ap- 
pella  les  plus  fameux  Médecins 
de  Salamanque.  Ils  lui  donnè- 
rent des  remèdes,  &  il  mourut. 
A  peine  eut-il  les  yeux  fermés^ 
que  des  pai'cns  qu'il  avoit  dans 
la  Ville  accoururent  fort  échauf- 
fés ,  ne  doutant  pas  que  le  dé- 
funt n'eût  laifTé  beaucoup  d'ar- 
gent. Ils  furent  étrangement  fur- 
pris  ,  de  ne  trouver  que  quelques 
écus  qu'il  gardoit  pour  entrete- 
nir fon  ménage.  Comme  ils  s'en 
plaignoient ,  je  leur  dis  qu'ils  ne 
dévoient  pas  s'en  étonner,  puif- 
Tome  L  K 
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que  le  Licentié  Salablancaper- 
fuadé ,  que  fon  fuperflu  appar- 
tenoit  de  droit  aux  Pauvres  ,  le 
portoit  lui  -  même  exa£tement 
aux  troncs  des  Hôpitaux.  Les 
pareils  peu  fatisfaits  de  la  fuc- 
ceflîon  qu'ils  avoient  à  recûeil- 
lir^  en  partagèrent  entr'eux  les 
effets.  Et  comme  s'ils  euffent 
deviné  que  je  m'étois  payé  par 
mes  mains ,  ils  me  firent  perdre 
plus  de  la  moitié  de  mes  gages. 
Ce  qui  étoit  à  rabattre  fur  la  part 
que  j'avois  eue  aux  bonnes  œu- 
vres de  mon  Maître. 


!fS)Q*Si 
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CHAPITRE    VIL 

EJîevani/le  après  la  mort  du  Doyen 
va  voir  Vanegas^  &  s  engage  an 
fervice  dun  Chapelain  Royal, 

AUffitôt  que  je  fus  fur  le 
pavé ,  j'allai  voir  Vanegas, 
chez  qui  je  trouvai  un  Eccle- 
fiaftique  Italien  ,  qui  poffedoit 
une  Chapelle   Royale  à  Sala- 
manque.  Dès  que  je  parus ,  le 
Chantre  me  dit  :  Mon  pauvre 
Gonzalez  ,  ma  douleur  fe  re- 
nouvelle à  votre  vue.   Que  je 
fuis  fâché  que   votre  bonheur 
ait  duré  fi  peu  !  J'avois    placé 
ce  garçon-là  ^  pourfuivit-il  en 
adreffant  la  parole  au  Chapelain 
Royal,  auprès  du  Licencié  Sa- 
lablanca  qui  vient  de  mourir. 
C'étoit  une    bonne  condition 

Kij 
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pour  ce  jeune  homme.  C  efl:  \ 
dommage  qu'il  n'en  ait  pas  joui  \ 
plus  long-tems5  car  c'eftunex-  i 
cellent  fujet ,  un  ferviteur  zélé,  ■ 
fîdelle  5  &  de  plus ,  un  enfant  de  \ 
bonne  maifoU:,  qui  a  desprinci-  ■ 
pes  de  Belles  Lettres. 

Pendant  que  Vanegas  parloit  j 
de  la  forte  ,  l'Italien  me  confi-  \\ 
deroit  attentivement  depuis  les  ç 
pieds  jufqu'à  la  tête;  ôc  foit  qu'il  t' 
eût  effectivement  befoin  d'un  | 
Laquais,  foit  que  quelque  autre  : 
raifon  le  déterminât  dans  le  mo- 
ment à  me  prendre  ^  il  dit  à 
Vanegas  :  Il  me  faut  un  domef- 
tique  ,  ôc  il  ne  tiendra  qu'à  ce 
garçon  d'entrer  à  mon  fervice. 
Le  bien  que  vous  venez  de  me 
dire  de  lui ,  &  fa  phyfionomie, 
me  font  fouhaiter  de  l'avoir.  Il 
peut  compter  que  par  rapport  à 
vous,  j'aurai  pour  lui  beaucoup 
de  confideration.  Je  me  ferai  un 
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plaiiîr  de  cultiver  fon  efpntmoi- 
mcme ,  ôc  dV  faire  germer  les 
femences  de  Littérature  qu'il  a 
déjà.  Je  lui  offre  les  mêmes  ga- 
ges qu'il  avoit  chez  le  Doyen, 
&  je  crois  qu'il  ne  perdra  pas  au 
change.  Qu'il  fe  conlulte  donc 
là-deflus  ;  &  lî  cela  lui  convient^ 
vous  Içavez  où  je  demeure,  vous 
me  l'envoyerez,  A  ces  mots^qu'il 
prononc^a  d'un  ton  de  voix  plein 
de  douceutjil  embraflaVanegas> 
&  fe  retira. 

Hé  bien^  me  dit  le  Chantre 
lorfque  nous  fûmes  feuls  :  com- 
ment vous  fentez-vous  affeflé  de 
la  propofition  que  Pon  vient  de 
vous  faire ,  &  du  perfonnage  qui 
vous  l'a  faite  f  Cet  Ecclefiafti- 
que,  lui  répondis-je  ,  me  paroît 
un  homme  de  bien.  Penfez-vous 
que  je  fiffe  mal  d'accepter  la 
place  qu'il  me  préfente  ?  Hé  î 
mais ,  reprit-il  mon  ami ,  je  ne 
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connois  ce  Prêtre  que  depuis  ; 
quelques  jours.  Je  fçais  que  c'eft  : 
un  vieux  Bachelier  Calabrois ,  i 
qu'il  eft  Chapelain  Royal  dans  . 
cette  Ville ,  ôc  qu'il  paffe  pour  : 
un  Bénéficier  fort  à  fon  aife.  ; 
C'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  ] 
en  apprendre.  Quoiqu'il  foitita-  • 
lien^  ôc  qu'il  porte  une  face  équi-  \ 
voque ,  il  peut  être  un  fort  hon- 
nête homme.  Au  refte  ,  conti- 
nua-t'il ,  vous  devez  fans  balan-  - 
cer  prendre  le  parti  de  le  fervir.  | 
Que  rifquez-vous  ?  Sivousn'ê-il 
tes  pas  content  de  lui ,  vous  le  | 
quitterez.  Les  Laquais  ne  font 
point  des  Efclaves.  Si  leurs  Maî- 
tres ont  le  pouvoir  de  les  chaf- 
fer  lorfqu  il  leur  en  prend  fan- 
taifie  )  ils  peuvent  de  leur  côté,  ' 
quand  il  leur  plaît ,  abandonner 
leurs  Maîtres.  Vous  raifonnez  à  î 
merveilles ,  dis  -  je  au  Seigneur  ] 
.Vanegas ,  ôc  je  fuis  prêt  à  me  ; 
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confacrer  au  fervice  de  ce  Cha- 
pelain Royal.  J'ai  un  preffenti- 
ment  qu'il  me  confolera  de  la 
perte  de  mon  dernier  Maître. 

Dès  le  jour  fuivant^  le  Chan- 
tre me  conduifit  chez  le  Bache- 
lier ,  qui  me  reçut  d'un  air  de 
bonté  dont  je  fus  ravi.  Il  me 
donna  de  nouvelles  affurances, 
qu'il  auroit  un  foin  tout  parti- 
culier de  m'enfeigner  les  Belles 
Lettres.  Vanegas  qui  m'aimoit, 
fut  fenfible  aux  bons  fentimens 
que  le  Chapelain  témoignoit 
avoir  pour  moi.  Il  l'en  remercia 
pour  fon  compte  >  &  s'en  alla^ 
perfuadé  que  jeferois  auffibien-là 
que  chez  le  Licencié.  Je  penfois 
lamême  chofe,  ou  plutôt  je  trou- 
vois  mon  nouveau  Maître  enco- 
re plus  digne  que  l'autre  de  mon 
attachement.  Si  le Doyen.difois- 
je,étoit  un  Prêtre  vertueux^celui- 
ci  ne  le  paroît  pas  moins.  Je  m'en 
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fie  à  fon  air  pâle  Se  mortifie.  ; 
D'ailleurs ,  je  crois  qu'il  a  plus  j 
d'efprit  ôc  d'érudition.  Le  Cala-  : 
brois  en  efl^et  en  a  voit  infiniment . 
davantage.  Auffi  paffoit-il  la  moi-  ^ 
tié  de  la  journée ,  &  quelquefois  - 
une  partie  delà  nuit  dans  ia  Bi-  ] 
bliotheque,  qui  étoit  compofée' • 
de  toute  forte  de  livres.  [1  avoié  1 
été  Moine  dans  je  ne  fçai  quel'  ] 
ordre ,  ôc  Régent  de  Philofo-  ' 
phie.  C'étoit  un  homme  des  plus-  \ 
fcavans.  - 1 

Au  refte,  fonDomeftique,  de  i 
même  que  celui  du  Doyen ,  ne  j 
confiftcit  qu'en  une  vieille  Gou-  j 
vcrnante ,  un  Cuifinier  ,  &  moi,  ^ 
ôc  il  ne  faifoit  pas  une  plus  gran-  i^ 
de  dépenfe  :,  quoiqu'il  eût  la  ré-  t; 
putation  d'être  plus  riche.  Il  ne  l 
portoit  pas  fbn  argent  dans  les  \ 
troncs  des  Hôpitaux:,  il  le  con-  J 
tentoit ,  en  fortant  d'une  Eglife, 
de  jetter  une  poignée  de  mara- 

vedis' 
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vedis  aux  Pauvres  qui  fe  trou- 
voient  à  la  porte.  Mais  ce  que 
je  n'approuvois  pas  ,  cqû.  qu'il 
diftribuoit  ks  aumônes  avec  tant 
d'éclat ,  qu'il  fembloit  les  vou- 
loir faire  à  ce  que  perfonne  n'en 
ignorât.  A  cela  près ,  on  l'auroit 
pris  pour  un  Saint.  Il  marchoit 
avec  gravité ,  les  yeux  attachés 
à  terre  ,  &  fon  vifage  prêchoit  la 
mortification. 

Il  ne  manqua  pas  ,  ainfi  qu'il 
Tavoit  promis,  d'avoir  de  grands 
égards  pour  moi.  Sitôt  qu'il 
m'eut  interrogé  fur  les  Belles 
Lettres  ,  ôc  qu'il  vit  que  j'en 
avois  les  premiers  élemens ,  ii 
en  marqua  autant  de  joye  que 
s'il  eût  été  mon  pere^  ôc  me  dit 
d'un  air  affectueux  :,  gu'il  me  re- 
gardoit  comme  fon  eléve  :  oui,' 
mon  enfant ,  continua-t'il  d'un 
ton  de  voix  animé,  tu  as  d'heu- 
reufes  difpofitions.  J c me  charge 
Tome  I.  L 
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de  toi.  Je  te  poufferai.  Ce  feroit 
un  meurtre  de  laiffer  vieillir  dans 
la  fervitude^  un  homme  né  pour 
faire  du  bruit  dans  le  monde  par 
ion  génie. 

Il  accompagna  fes  belles  pro- 
meffes  de  quelques  ambraffades, 

four  me  montrer  qu'il  parloit  de 
abondance  du  cœur.  J'étois  fi 
pénétré  de  fcs  bontés  exceffives, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'aller 
trouver  Vanegas,  ôc  de  lui  faire 
part  de  ma  joye  ?  mais  au  lieu 
d'applaudir  au  compte  lidelle 
que  je  lui  rendis  des  témoigna-^ 
ges  d'amitié  que  je  recevois  de 
xnon  nouveau  Maître ,  il  devint 
fombre  ôc  rêveur: Qu'a vez-vous, 
lui  dis-je  ?  Il  femble  que  vous 
foyez  affligé  du  rapport  que  je 
vous  fais.  Eft-ce  que  vous  vous 
repentiriez  d'avoir faitmonbon- 
heur  ?  Quelle  peut  être  la  caufe 
d'un  pareil  changement  i*  Je  fuis 
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toujours  le  même  à  votre  égard, 
répondit  le  Chantre ,  &  vous  ne 
ferez  jamais  auiTi  heureux  que  je 
le  fouhaite.  Pourquoi  donc ,  luî 
répliquai-je ,  gardez-vous  un  fi- 
lence  chagrin  ,  en  apprenant  les 
bontés  qu'a  pour  moi  le  Bache- 
lier. On  diroit  qu'elles  vous  font 
de  la  peine. 

Mon  ami  Vanegas  n'ofoit  me 
découvrir  fa  penfée  y  &  j'étois 
fort  éloigné  de  la  deviner. 
Néanmoins  je  le  prefTai  tant  de 
s'expliquer  là-deflus^ôc  de  ne  me 
rien  celer  :,  qu'il  reprit  ainfi  la 
parole  :  Je  ne  f<^ai  fi  je  dois  me 
réjouir  de  vous  avoir  procuré 
la  condition  dont  vous  êtes  (i 
fatisfait.  Helasije  crains  d'avoir 
innocemment  expofé  votre  jeu- 
nefle  aux  attentats  d'un  homme 
vicieux.  Toutes  ces  démonftra- 
tions  d'amitié  du  Calabrois  me 
paroiflent  outrées ,  &  par  con- 

Lij 
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lèqueiit  me  font  fufpedes.  Ce^ 
pendant ,  ajouta-t'il,  comme  en 
le  reprenant  3  il  fe  peut  faire  que 
je  nVallarme  mal  à  propos  ,  &c 
que  ma  crainte  offenfe  la  vertu 
du    Bachelier.    D'ailleurs  tout 
jeune  que  vous  êtes  ,  vous  avez 
affez  de  jugement  ,  &   d'aflez   ^ 
bons  yeux  pour  voir  l'hypocrite^   | 
Il  c'en  ell  un ,  au  travers  de  fon 
mafque. 

Je  neus  pas  befoin  que  le 
Chantre  m'en  dk  davantage ,  ôc  1 
rappellant  alors  dans  ma  me-  à 
moire  certains  difcours  que  j'a-  | 
vois  entendu  tenir  dans  la  pen-  | 
fion  de  Canizarezj  je  m'en  re-  } 
tournai  chez  mon  Italien  l'ef-  1 
prit  prévenu  contre  lui ,  &  plus  ^ 
difpofé  à  empoifonner  fesbon-  ï 
nés  aâions ,  qu'à  faire  grâce  à  J 
fcs  niauvailes.  Je  me  tins  avec  i 
lui  fur  mes  gardes  5  ôc  comme  j 
dans  la  prévention  où  j'étois  ^    ■ 
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il  n  avoir  pas  en  moi  un  Juge  fa- 
vorable ,  j'interprétois  tout  à  fon 
defavantage.  Les  paroles  obli- 
geantes qu'il  m'adreflbit ,  aug- 
mentoient  ma  défiance  5  &  les 
regards  qu'il  jettoit  fur  moi , 
quoique  dans  le  fond  peut-être 
purs  &  défintereffçs  :,  me  pa- 
roiffoient  coupables.  Un  jour 
que  j'étois  avec  lui  dans  fa  Bi- 
bliothèque ,  il  prit  un  Virgile 
qu'il  ouvrit  ;  puis  me  le  donnant, 
il  me  dit  :  Eftevanille ,  voyons 
un  peu ,  fi  tu  me  rendrois  bien 
cette  cglogue  en  Efpagnol.  Par 
hazard,  ou  autrement^  f  cglogue 
ctoit  juftement  celle  qui  com- 
mence par  ce  Vers  : 

Formofiim  paftor  Coridon  Ardebat  Alcxîn; 

Je  l'avois  entendu  expliquer  au 
Collège.  Jelafçavoismêmepar 
cœur.  Je  n'eus  pas  beaucoup  de 
peine  à  la  traduire  en  Caftillan; 
mais  tandis  que  j'en  faifois  la 
L  iij 
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verfion  avec  le  plus  d'élegance^î 
qu'il  m'étoit  poflible ,  le  Cala-I 
brois  pour  me  témoigner  com- j 
bien  il  ctoit  content  de  moi  >  | 
me  donnoit  de  petits  coups  fur  i! 
répaule  ,  me  tiroit  doucement'^ 
les  oreilles  ,  &c  me  pinçoit  les  j 
joues.  Cela  me  parut  férieux  >  | 
éc  me  croyant  dans  un  péril  où  i 
je  n'étois  peut-être  pas,  je  m'en-  ; 
fuis  3  ôc  iaiffai-là  ce  vieux  Co-  \ 
ridon.  i 
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CHAPITRE  VIII. 

EJievamlle  part  pour  Madrid  § 
de  la  rencontre  quil  fit  en  che- 
min ,  &  quelle  en  fut  la  fuite, 

J' A  V  o  I  s  tant  de  fois  enten- 
du parier  de  Madrid  com- 
me d'une  merveille  du  monde  5 
qu'il  me  prit  envie  d'y  aller  :, 
pour  voir  lî  ce  qu'on  m'en  avoit 
dit  étoit  véritable.  Je  me  troii- 
vois  en  état  de  faire  gracieufe- 
ment  ce  voyage ,  &  de  paroître 
dans  cette  fameufe  Ville  fous 
une  forme  plus  honorable  que 
celle  de  Laquais.  Je  me  flatois 
qu'un  garçon  qui  fçavoit  paf- 
fablement  bien  écrire  ,  ôc  qui 
ne  manquoit  pas  d'efprit,feroit 
infailliblement  fa  fortune  à  U 
Cour  ,  foit  en  s'attachant  à 
Liiij 


Î28  HisT.  d'EstëVanille.  j 
quelque  Grand  Seigneur  ,  foît  y 
en  fe  gliflant  parmi  les  Commis  | 
des  Secrétaires  d'Etat.  Enfîn| 
rempli  de  la  bonne  opinion  î 
que  j'avois  de  mon  mérite ,  j'a-  i 
chetai  un  petit  mulet  pour  me  ] 
rendre  plus  noblement  à  Ma-  1 
drid  :,  &  je  partis  un  matin  avant  } 
le  lever  du  SoleiL  i 

Je  pris  le  chemin  de  Pena-  1 
xanda^  où  j'arrivai  heureufement  \ 
fm  la^fin  de  la  journée.  Mais  il  i 
n'en  fut  pas  de  même  le  lende-  \ 
main.  A  l'entrée  de  la  Caftille  ] 
vieille  ,  je  vis  deux  routes  qui  \ 
m'embarrafîerent?  &  n'apperce-  ' 
vant  perlbnne  qui  pût  m'enfei-  ; 
gner  celle  que  je  devois  fuivre,  j 
je  fus  obligé  de  m'en  remettre  ■ 
au  hazard.  L'une   conduifoit  à  | 
la  Ville  d'Avila,  &  l'autre  à  Se- 
govie.  J'enfilai  la  dernière  pour 
mes  péchés ,  comme  vous  allez 
l'entendre.  Il  me  fallut  paffer 
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entre  deux  montagnes  par  un 
chemin  capable  d'eftrayer  un 
Voyageur ,  même  fans  argent. 
Si  j'eufle  connu  le  Pays  ^  j'au- 
rois  pu  éviter  ,  par  un  détour  , 
ce  aangereux  pafTage  ,  qui  ne 
pouvoit  être  tenté  que  pau  ceux 
quienignoroientle  péril.  Outre 
qu'il étoit  coupé  de  précipices, 
on  découvroit  de  diftance  en 
diftance  ,  au  pied  des  monta- 
gnes ,  des  ouvertures  que  je  ne 
regardois  pas  fans  effroi. 

A  chaque  inflant  je  m'atten- 
dois  à  voir  fortir  de  ces  affreu- 
fes  cavernes  des  hommes  armés 
d'épées  ,  de  poignards  ou  d'ef- 
copettes  j  &  ces  phantômes  de 
mon  efprit  troublé^  me  faifoient 
trembler  de  tous  mes  membres. 
Je  craignois  de  laifler  dans  ce 
redoutable  lieu  le  bien  des  Pau- 
vres avec  ma  vie ,  &  frappé  d'u- 
ne fi  jufte  crainte  ,  j'implorois 
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rafTiftance  du  Ciel  y  fans  faire 
réflexion  que  je  méritois  moins 
d'en  être  fecouru  qu'abandon- 
né. Il  me  le  fit  bientôt  connoî- 
tre.  Deux  hommes  ,  comme 
vomis  par  une  de  ces  cavernes  ^ 
s'offrirent  fubitement  à  mes 
yeux ,  &  firent  glacer  mon  fang 
dans  mes  veines  par  leur  air  ; 
effrayant^  auffibien  que  par  de 
larges  coutelas  qu'ils  portoient. 
Ajoutez  à  leur  horrible  afped 
qu'ils  étoient  à  demi-nuds  ,  & 
que  la  peur  qui  groflît  ordinai- 
rement les  objets  ,  me  les  fai- 
foit  paroître  d'une  grandeur 
énorme. 

Ces  deux  nouveaux  enfans 
de  la  Terre  vinrent  me  barrer 
le  paffage  en  fe  préfentant  de- 
vant mon  mulet  ^  ôc  le  chapeau 
à  la  main  ,  me  demandèrent 
Faumône  d'une  manière  qui  ne 
permettoit  pas    de  la  rcfufer. 
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L'aâion  humiliante  à  laquelle 
ils  s'abaiflbient  ne  leur  jfaifoit 
rien  perdre  de  leur  mine  épou- 
vantable. Je  leur  jettai  quel- 
ques pièces  de  menue  mon- 
noyé  que  j'avois  dans  mes  po- 
ches &  dont  on  m'avoit  con- 
feillé  à  Penaranda  de  me  munir , 
pour  n'être  pas  obligé  fur  la 
route  de  montrer  de  ror^,  à  cau- 
fe  des  inconveniens  qui  pou- 
voient  en  réfulter.  Mais  les 
deux  Mandians  y  bien  loin  de 
fe  contenter  de  fi  peu  de  chofe^, 
faifirent  la  bride  de  mon  mulet  ^ 
&  me  déclarèrent  que  je  n'en 
ferois  pas  quitte  à  fi  bon  mar- 
ché. Mon  jeune  Seigneur  ,  me 
dit  lun  des  deux ,  en  me  faifant 
vuider  malgré  moi  les  étrièrs  ;, 
&  tomber  affez rudement,  nous 
allons  voir  fi  votre  bourfe  eft 
bien  garnie.  Ils  prirent  la  peine 
de  me  fouiller  partout  ,  ôc  de 
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m'enlever  plus  de  cent  piftolesJ 
Ces  voleurs  remarquant  que  ] 
j'étois  plus  mort  que  vif  ^  me  j 
protefterent  pour  me  raffurer,]j 
qu'ils  ne  me  feroient  aucun  mal:  jj 
ce  qui  ne  laifla  pas  de  difliper?; 
une  partie  de  ma  frayeur. 

A  peine  cette  expédition  fut- 
elle  achevée  ,  que  de  la  même 
caverne  d'où  j'avois  vu  venir  ^ 
les  fripons  qui  m'avoient  volé/< 
il  fortit  une  loixantaine,  pour  le 
moinS:,  d'hommes  &  de  femmes^ 
les  uns  à  pied  ,  les  autres  fur  des 
mules  ou  fur  des  anes?ôc  tous 
ces  honnêtes  -  gens  enfembîe 
compofoient  une  troupe  de  Bo- 
hémiens des  plus  formidables. 
Les  hommes  portoient  des  col- 
lets taillades ,  avec  des  habits 
qui  ne  leur  couvroient  pas  la 
moitié  de  la  peau^  tant  ils  étoient 
déchirés.  Pour  les  femmes ,  les 
unes  affez  bien  habillées  étoient 
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bizarrement  parces  de  médail- 
les ,  de  coliers  ôc  de  brace- 
lets 5  ôc  les  autres  vêtues  d'une 
lîmple  chemife  de  la  ceinture 
en  haut^  a  voient  la  gorge  ôc  les 
cpaules  découvertes  avec  un 
air  d'immodeftie  très-convena- 
ble aux  perfonnes  de  cette  el- 
pece.  Les  deux  Bohémiens^,  qui 
avoient  li  bien  nettoyé  mes 
poches  ,  m'ordonnèrent  ,  fous 
peine  de  la  vie ,  d'aller  avec  eux 
joindre  leurs  Camarades  qui 
dénloient  deux  à  deux.  Nous 
fortîmes  des  montagnes  à  trois 
ou  quatre  cens  pas  de-làj  pour 
entrer  dans  une  plaine  où  nous 
tirâmes  vers  un  bois  épais  ,  au 
milieu  duquel  il  y  avoir  une 
fontaine  d'une  très-belle  eau. 

Nous  fîmes  alte  dans  cet 
endroit,  que  j'aurois  trouvé  fort 
agréable ,  i\  j'eufle  été  en  meil- 
leure compagnie.  Ces  Mcffieurs 
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commencèrent  par  étendre  furl 
Therbe  des  morceaux  de  vian- 
de &  de  pain  dont  ils  étoient 
pourvus   abondamment  ^  aulli-^ 
bien  que  de  vin  quilsportoient 
dans  descallebaffes,  comme  les 
Pèlerins  de  faint  Jacques.  Il  me| 
fallut  boire  &  manger  avec  eux  | 
en  dépit  que  j'en  euffe  5  car  fi- J 
tôt  que  je  témoignois  la  moin-| 
dre  répugnance  à  faire  ce  qu'ils  | 
défiroient^  ils  mettoientla  main  | 
fur  leurs  fabres  ,  ôc  par-là  me  ^ 
irendoient    plus    fbuple   qu'un  ; 
gand.  Je  pouffai  la  docilité  juC-  J 
qu'à  fouffrir  qu'on  m'ôtât  mon  | 
habit;,  qui  étoit  d'un  très-beau  j 
jdrap  tout  neuf,  pour  me  revêtir  1 
d'un  habillement  de  Bohémien.  ] 
Ils  en  avoient  toujours  dans  leur  i 
bagage  quelques-uns  qu'ils  fai-  \ 
foient  endoffer  par  force  aux  ; 
jeunes  gens  qui  avoient  le  mal-  ] 
heur  de  les  rencontrer. 
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Les  hommes  &  les  femmes , 
après  un  repas  de  trois  ou  qua- 
tre heures  ,  fe  mirent  à  former 
des  danfes  plus  libres  que  gra- 
cieufes.  Ils  étoient  tous  en  ttain 
de  fe  divertir  ^  &  ils  fe  propo- 
foient  de  pafler  la  nuit  aans  ce 
bois ,  quand  deux  de  leurs  com- 
pagnons y  qui  s'étoient  écartés , 
vinrent  troubler  la  fête  ,  en  leur 
annonçant  qu'une  brigade  d'Ar- 
chers de  la  Sainte  Hermandad 
ctoit  à  trente  pas  d'eux.  Les 
moins  courageux  de  la  Troupe 
ne  furent  point  allarmés  de  cet- 
te nouvelle  ,  &  fe  croyant  fu- 
perieurs  à  leurs  ennemis  ,  ils  fe 
préparèrent  à  les  bien  recevoir. 
Véritablement  une  feule  Bri- 
gade de  la  fainte  Confrairie  eût 
éré  trop  foible  pour  battre  tant 
de  Bohémiens ,  qui  pour  la  plu- 
part étoient  vaillans  &  vigou- 
reux  j   mais  au  moment  que 
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ceux-ci ,  méprilant  le  petit  nom-  | 

bre  des  Archers  ^  marchoient  à  I 

eux  pour  les  attaquer  ,  une  fe-  1 

conde  troupe  de  Confrères  de  | 

la  fainte  Hermandad  arrivant  | 

d'un   autre  côte  ,  vint  fondre  1 

fur  ces  Voleurs  &  les  mettre  en-  | 

tre  deux  feux.  Alors  les  Bohe-  I 

miens  perdant  Tenvie  de  faire  J 

face  à  l'ennemi  ,  ne  longèrent  | 

plus  qu'à  lui  échapper  par  une  i\ 

prompte  fuite.  | 

Je  me  fauvai  avec  eux  ,  fans  ^^ 

fçavoir  ce  quejefaifoisôc  com-  !i 

me  fi  je  n'eufle  pas  plutôt  du   'l 

me  réjouir  de  n'être  plus  en  leur   ^^ 

pouvoir.     Les    Archers   nous     ' 

pourfuivirent  fi  vivement ,  qu'ils    ^ 

nous   arrêtèrent    prefque  tous.    <j 

Ils  nous  lièrent  avec  des  cor- 

des   qu'ils    avoient     apportées     j 

pour  cet  effet:,  ôc  nous  ayant     ] 

partagés  en  deux  bandes ,  ils    jj 

en  conduifirent  une  à  Segovie    n 
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&  l'autre  à  Avila.  Il  eft  boa 
d'apprendre  au  Leâeur ,  que  les 
Corregidors  de  ces  deux  Villes, 
informés  qu'une  troupe  nom- 
breufe  de  Bohémiens  voloit 
impunément  dans  le  Pays  ,  ôc 
même  'affaflînoit  les  Voya- 
geurs ,  avoient  envoyé  à  leurs 
trouflfes  chacun  une  Brigade 
d'Archers  de  la  fainte  Con- 
frairie  ,  lefquels  avoient  iî  bien 
pris  leurs  mefures.qu'ils  s'étoient 
trouvés  tous  en  même  tems  dans 
le  Bois. 

J'étois  de  la  bande  des  mife- 
rables  qu'on  menoit  à  la  Ville 
d' Avila.  Nous  n'y  fumes  pas 
plutôt  arrivés  qu'on  nous  en- 
ferma dans  des  cachots  noirs  , 
en  attendant  qu'on  nous  rendît 
bonne  ôc  brieve  juftice.  Le 
Corregidor  ,  Juge  expeditif , 
vint  dès  le  jour  fuivant  nous  m- 
terroger  dans  les  Prifons  ,  de 
Tome  L  M 
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mon    heureufe    étoile    voulut 
qu'il  commençât  par   moi.  Il 
fut  d'abord  frappé  de  ma  jeu- 
nelTe  :  Malheureux  ,  me  dit-il , 
tu  fais  de  bonheur  un  mauvais 
métier.  Monfeigneur  y  lui  ré- 
pondis-feaffez  froidement  J'ha- 
bit  ne  fait  pas  le  Moine.  Quoi- 
que je  porte  l'uniforme  des  Bo- 
hémiens ,  je  puis  vous  affurer 
que  je  ne  fuis  pas  de  leur  com- 
pagnie. A  d'autres  ,  répliqua  le 
Corregidor  5  &  fans    daigner 
entendre  ce  que  j'avois  à  dire 
pour  ma  défenfe  :,  il  paffa  aux 
Prifonniers   qui    étoient    avec 
moi  dans  le  même  cachot.  li 
leur  demanda  s'ils   étoient  du 
nombre   des    Bohémiens    qui 
avoient  été  pris  dans  un  Bois 
par  les  Archers  de  la  fainte  Her- 
mandad.  Ils  répondirent  qu'oui^ 
jugeant  bien  qu'il  ne  leur  fer- 
viroit  de  rien  de    foutenir   le 
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contraire.  Le  Juge  borna  Im- 
terrogatoire  à  cette  demande  , 
fit  écrire  leurs  noms  &  le  mien 
par  un  Greffier  qui  Taccom- 
pagnoit,  &  fortit  en  nous  difant: 
qu'il  ne  nous  laifferoit  pas  lan- 
guir dans  les  fers  ,  &  que  dans 
deux  heures  tout  au  plus  tard  , 
il  nous  feroit  fçavoir  notre 
fort. 

Quand  je  vis  que  ce  Miniftre 
de  la  Juftice  alloit  prononcer 
mon  arrêt ,  je  lui  adreflai  ces 
paroles  à  haute  voix  :  Alonfei- 
gneur ,  prenez  garde  ,  s'il  vous 
plaît ,  à  ce  que  vous  ferez.  Ne 
confondez  pas  Pinnoccnce  avec 
le  crime.  Bien  éloigné  d'être  du 
nombre  de  ces  fripons  de  Bo- 
liemiens  ,  je  vous  déclare  qu'ils 
m'ont  volé  mon  argent ,  mes 
hardes  &  mon  mulet  ,  ôc  qu'ils 
m'ont  revêtu,  en  dépit  de  moi, 
du  maudit  habillement  que  7e 
Mij 


140   HisT.  d'Estevanille  I      ; 
porte.  Le  Corregidor  fit  fi  peu  \ 
d'attention  à  cette  apoftrophe  ,  i 
qu'une  heure  après  le  Greffier 
revint  dans  notre  cachot  :  Où  ; 
eft  le  Seigneur  Efte vanille  Gon-  ^ 
zalez  j  dit-il,  en  entrant  d'un  ait  | 
gai? Le  voici  m'écriai-je  ,  m'i-  ;; 
maginant  qu'il  venoit  pour  me  ^ 
délivrer.  Qu'avez-vous  à  luiap-| 
prendre?  Une  bonne  nouvelle,  | 
me  répondit-il  j  &  pour  laquelle  - 
pourtant  je  ne  lui  demande  rien, 
non  plus  que  pour  les  frais  de  fon 
Procès  ,  qui  vient  d'être  jugé  ! 
définitivement.  Il  efl;  condamné, 
ajouta  ce  mauvais  plaifant  ^  à 
monter  l'efcalier  ^  ôc  à  donner 
des  bénédiâions  au  Peuple  avec 
les  talons. 

Le  ton  railleur  du  Greffier ,  j 
&  les  expreffions  égayées  dont  | 
il  fe  iervoit ,  pour  m'annoncer  J 
qu'on  m'alloit  pendre ,  me  firent  j 
croire  d'abord  qu'il  ne  parloit  j 

à 
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pas  férieufement  >  mais  la  lec- 
ture qu'il  nous  fit  enfuite  de 
l'arrêt  qui  nous  condamnoit  à 
ce  fupplice ,  tous  les  Bohémiens 
&  moi  y  ne  me  permit  plus  de 
douter  de  mon  malheur.  Je 
m'affligeai  alors  fans  mefure.  Je 
fondis  en  pleurs  ,  &  le  cachot 
retentit  de  mes  plaintes  &  de 
mes  lamentations.  Puis  m'adref- 
fant  aux  Bohémiens  :  Pourquoi, 
leur  dis-je  ,  méchans  que  vous 
êtes  y  ne  fauvez-vous  pas  un 
homme  dont  vous  connoiffez 
l'innocence  ?  Vous  le  pouvez  > 
en  déclarant  au  Corregidor  que 
je  ne  fuis  point  de  votre  trou- 
pe. Que  gagnerez-vous  en  fouf- 
frant  que  je  périfle  avec  vous  ? 
En  faiiant  ce  reproche  à  ces 
fcelerats  ,  je  m'imaginoîs  \q^ 
attendrir  6c  les  obliger  à  porter 
un  témoignage  à  ma  décharge; 
mais  au  lieu  de  me  rendre  cette 
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juftice.ils  fe  mirent  tous  à  rire  i 
de  ma  frayeur  &  à  fe  moquer  !j 
de  moi.  i 

Le  Greffier  après  avoir  oui 
le  diicours  que  je  venois  de  te-  :i 
nir  j  &  qu'il  ne  kt  pas  femblant  • 
d'écouter,  me  prit  par  la  main  ^j 
&  me  mena  dans  une  falle  où  '\ 
il  y  avoit  un  Religieux  de  fOr-  ' 
dre  de  S.  François  y  qui  n'étoit  J 
pas  venu  là  pour  rien.  Tenez  >  ; 
Père ,  dit-il  au  Moine  :,  com-  j 
mencez  par  ce  jeune  homme.  \ 
Confefîez-le  ôc  le  dilpolez  à  \ 
partir  pour  l'autre  monde.  Je  'i 
me  jettai  aux  pieds  du  Corde-  : 
lier  3  en  implorant  à  haute  voix  ' 
fa  proteâion ,  ôc  je  lui  fis  un  rap-  l 
port  fidelle  de  ce  qui  s'étoit  ; 
paffé  entre  les  Bohémiens  &  \ 
moi.  Ce  que  le  Greffier  ayant  j 
entendu  ,  fe  retira  fans  dire  un  | 
ieul  mot  ,  &  me  kifla  dans  la  \ 
lalle  avec  le  Confefleur  &  le  | 
Bourreau»  ^^ 

f 
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Mon  ami  ,  me  dit  le  Reli- 
gieux, fi  l'avanture  que  vous  ve- 
nez de  me  conter  eft  véritable , 
je  juge  par-là  que  vos  iniquités 
ont  attiré  fur  vous  la  colère  du 
Ciel  ;  car  la  Juftice  divine  fe 
fert  fouvent  de  la  Juftice 
humaine  pour  punir  les  pé- 
cheurs. Ainfi  y  bien  loin  de 
murmurer  contre  le  Jugement 
qui  vous  condamneà  mourir ,  & 

3ui  vous  paroît  injufte  ,  vous 
cvez  le  regarder  comme  un 
châtiment  que  vous  n'avez  que 
trop  mérite.  Employez  donc 
bien  le  peu  de  momens  qui 
vous  reftent  à  vivre.  ConfefTez 
vos  péchés  &  demandez -en 
pardon  à  Dieu. 

Quelque  chofe  que  pût  me 
repréfenter  le  Cordelier  ,  j'a- 
vors  bien  de  la  peine  à  me  ré- 
foudre à  fauter  le  fofTé.  Cepen- 
dant ce  faint  Religieux  n'épar- 
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gnoit  rien  pour   me  procurer  j 
une  bonne  mort.  Il  m'y  exhor-  ■ 
toit  d'une  manière  pathétique  ; 
ôc  coniblante  ,  en  mêlant  aux  ; 
larmes  que  m'arrachoit  le  re-  ;! 
gret  de  périr ,  celles  que  l'inre-  ;] 
rêt  de  mon  falut  lui  faifoit  ré-  \\ 
pandre.  En  un  mot  ,  il  s'y  prit  !^ 
de  tant  de  façons  qu'il  me  tou- 1 
cha.  Je  fentis  tout  à  coup  naître  | 
dans  mon  ame  un  repentir  lîn-  | 
cere  de  mes  fautes.  Je  gémis,  je  I 
foupirai  de  douleur  en  me  ref-  ' 
fouvenant  des  vols  que  j'avois 
faits  à  Murcie  ôc  à  Salamanque. 
Enfin  je  fentis  que  la  nature  fe 
foumettoit  peu  à  peu  à  l'humi- 
liation  profonde  qui  la  mena- 
çoit.  Te  me  trouvai  digne  du  tré- 
pas ignominieux  quim'attendoit. 
J'étois    donc    abandonné    à 
toute  ma  mauvaife  fortune  ,  & 
prêt  à  me  rendre  à  la  Place  pu- 
blique pour  y  danfer  en  l'air , 

quand 
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quand  le  Corregidor  entra  dani 
la  lalle  avec  le  Greffier  6c  ua 
des  Bohémiens  prifonniers  : 
Père  :,  dit-il  au  Moine  ,  laifTez- 
là  le  jeune  homme  que  vous 
exhortez  à  la  mort.  Il  en  fera 
quitte  pour  la  peur.  Tous  les 
honnêtes  gens  avec  lefquels  il 
a  été  pris  dépofent  qu'il  n'eft 
point  du  nombre  de  leurs  con^ 
îreres ,  quoiqu'il  en  ait  Thabir, 
Il  ne  feroit  pas  jufte  qu'il  per- 
dit la  vie  pour  s'être  trouvé  in- 
volontairement avec  eux.  Mais, 
ajouta-t-ilj  comme  les  habitant 
d'Avila  fe  font  une  grande  fête 
de  voir  expédier  aujourd'hui 
quelqu'un  de  ces  voleurs  ,  en 
voilà  un  que  je  vous  livre  pour 
répondre  à  leur  attente.  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles  y  le 
Corregidor  fortit  en  m'ordon- 
nant  de  le  fuivre.  J'obéis  6c  cé- 
dai volontiers  ma  place  au  Bo-% 
Tome  L  N 
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hemien  ,  qui  ctoit  juftementun  \ 
des  deux  fripons  qui  m'avoient  l 
raflé  mes  doubles-piftoles.  Il  fe  ! 
mit  à  genoiiil  devant  le  Reli-  { 
gieux,qui  le  confefla  &  le  con-  | 
duifit  au  fupplice.  J 

Pour  moi ,  lorfque  j'eus  (uivi  \ 
le  Corregidor  dans  une  autre 
ehambre  y  ce  Juge  s'apperce- 
vant  que  lepaffage  de  la  crainte 
à  la  joye  m*avoit  troublé  les  h 
fens  ,  me  fit  donner  du  vin  ,  ôc  \ 
quand  je  lui  parus  un  peu  reve^-  J 
nu  de  ma  frayeur  ,  il  me  dit  | 
que  j'étois  libre.  Enmême-tems  1 
on  m'ouvrit ,  par  fon  ordre,  les  \ 
portes  de  la  prifon  ,  d'où  je  'i 
ibrtis  fans  mon  argent  ,  fans  '\ 
mes  hardes  &  fans  mon  mulet ,  ; 
qui  paflerent  des  mains  desBo-  i 
hemiens  dans  celles  de  la  Jufti-  \ 
ce,  : 

n 
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CHAPITRE   IX. 

De  la  confolation  quil  reçut  au 
foYîir  des  prifons  dAvila  5  & 
comment  étant  arrivé  à  Ma- 
drid il  trouva    une     nouvelle 
condition, 

D'Abord  que  je  fus  dans 
la  rue  ^  l'habit  que  je  por- 
tois  m'attira  quelques  huées  , 
aufquelles  je  fis  peu  d'atten- 
tion. Je  ne  fentois  que  le  bon- 
heur d'être  délivré  des  Bohé- 
miens &  du  Corregidor.  Pour 
en  rendre  à  Dieu  de  très-hum- 
bles grâces  >  j^entrai  dans  une 
Eglife  &  me  retirai  dans  un 
coin^oùjememisenpriere.  J'é- 
tois  encore  fi  occupé  du  péril 
que  je  venois  de  courir  ,  que 
je  priois  de  bon  cœur.  Je  pro- 

Ni) 
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mettois  au  Ciel  de  changer  de 
vie  y  6c  j'étois  fi  contrit  ,  que  j 
j'accompagnois  cette  promefie  | 
de  grands  coups  de  poings  dont  \ 
je  me  frappois  la  poitrine. 

Je  croyois  n'être  vu  de  per- 
fonne  5  mais  un  vieux  Bour- 
geois d'Avila  ,  qui  difoit  fon 
rofaire  à  quelques  pas  de  moi, 
m'obfervoit.  11  fut  tellement 
çdifié  de  ma  ferveur ,  qu'il  vou- 
lut me  parler.  Pour  cet  effet  , 
il  alla  m'attendre  à  la  porte  de 
l'Eglife  ,  ôc  me  joignant  lorf- 
que  je  fortis  :  Jeune  homme  ,  : 
me  dit-il  ,  vous  me  paroilTez  ; 
étranger  dans  cette  Ville  ?  ôc 
s'il  efl:  permis  de  juger  fur  les 
apparences  ,  je  ne  vous  crois 
pas  dans  une  heureufe  fituation. 

A  ces  paroles  ,  qui  me  firent 
ibupirer ,  j'envifageai  le  Vieil- 
iara  d'un  air  triftC;,  ôc  commen-  ; 
çai  à  pleurer  fans  pouvoir  lui 
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repondre.  Il  fut  pénétré  de  la 
douleur  dont  il  me  voyoit  faifi  5 
ôc  fouhaitanr  d'en  fçavoirla  cau- 
fe  :  Mon  enfant ,  continua-t'il , 
vous  êtes  dans  un  état  violent. 
Apprenez-m'en  le  fu ier.Ne  crai- 
gnez point  de  vous  ouvrir  à  moi. 
J'aime  les  perfonnes  vertueufes. 
Je  vous  crois  un  homme  de  bien. 
Je  nVintereffe  pour  vous. 

La  parole  me  revint  à  ce  dif- 
cours ,  qui  fembloit  m'ofFrir  une 
reflfource  dans  ma  mifere  :  Sei- 
gneur ,  lui  dis-je  ,  puifque  farts 
me  connoître^  vous  êtes  affez 
bon  pour  prendre  quelque  part 
à  ma  deftinée ,  je  dois  par  re- 
connoiffance  ne  vous  rien  ca- 
cher. Quand  je  vous  aurai  inf- 
truit  de  mon  infortune  ,  vous 
conviendrez  que  je  fuis  fort  à 
plaindre.  Alors  je  lui  racontai 
mon  hiftoire  qui  lattendrit ,  ôc 
iorfqu  il  l'eut  toute  entendue  ;  il 

Nij 
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m'emb rafla,  en  me  difant  la  lar-  ! 
me  à  l'œil  j  qu'il  étoit  fenfible-  < 
ment  touche  de  l'épreuve  à  la-  ; 
quelle  le  Ciel  réduifoit  ma  ver-  i 
tu.  Apres  quoi ,  voyant  que  je  J 
n'avois  point  d'autre  azile  quel 
IHôpital,  ce  charitable  Bour-  " 
geois  m'emmena  chez  lui  y  & 
m'y  retint  huit  jours ,  pendant 
lefquels  il  me  fit  habiller.  En- 
fuite  comme  mon  deflTein  étoit  { 
toujours  d'aller  à  Madrid ,  il  m'y  ) 
envoya  par  la  voye  des  Mule-l 
tiers  avec  vingt  piftoles  dont  il  \ 
me  fit  prefent ,  ôc  une  lettre  de  i 
recommandation  pour  un  Or-i 
phévre  de  its  amis ,  nommé  Lez-  \ 
cano.  Ce  petit  fecours ,  dont  je  \ 
ne  manquai  pas  de  remercier  la  \ 
Providence ,  fut  pour  moi  une  \ 
grande  confolation  5  &  la  vue  ; 
admirable  de  la  Capitale.acheva  \ 
de  me  faire  oublier  l'avanture  > 
des  Bobemiens.  ^ 
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Etant  arrivé  à  Madrid,  mon 

f)remier  foin  fut  de  porter  ma 
cttre  à  rOrphévre,  qui  Payant 
lue  avec  attention ,  nie  lit  ceni: 
civilités  j  ôc  promit  de  s'em- 
ployer pour  moi  ;  mais  il  ne 
m'offrit ,  ni  fa  table  ,  ni  un  lo- 
gement dans  fa  maifon.  A  quoi 
pourtçint  je  nVétois  bien  attendy. 
Heureufement  fon  ami  m'avoii: 
mis  en  état  de  vivre  quelque 
tcms  à  l'Auberge,  &  j'efperois 
que  je  ne  tarderois  pas  à  faire 
quelque  utile  connoiflance.  Je 
pafTai  près  d'un  mois  à  parcourir 
cette  belle  Ville ,  &  à  voir  tour 
tes  les  curiofités  qu'on  y  admire- 
Je  prenoisauiïiplaifirà  fréquen- 
ter le  Palais  de  nos  Rois  ,  &  à 
confiderer  ce  grand  nombre  de 
Seigneurs  qui  s'y  rencontrent 
ordinairement.  Néanmoins  en 
fatisfaifant  mes  defu's  curieux  , 
je  ne  laiffois  pas  de  vifiter  fou- 

Niiij 
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vent  Lezcano  pour  le  faire  fou- 
venir  de  moi.  lime  recevoir  tou- 
jours fort  bien  ,  ôc  m'affuroit 
qu'il  ne  m'oublioit  pas.  Encore 
un  peu  de  patience  ,  me  difoit- 
il  5  je  vous  placerai  dans  quelque 
maifon  où  vous  ferez  comme  Te 

})oifron  dans  Teau.  Cependant 
es  jours  s'écouloient ,  ôc  mon 
argent  à  vue  d'œil  tiroit  à  fa  fin. 
:Mais  au  lieu  de  m'en  chagriner, 
je  repetois  fans  ceffe  ces  pa- 
roles du  Licencié  Salablanca  : 
Les  befoins  futurs  ne  doivent 
pas  nous  inquiéter.  Je  comptois 
donc  trop  fur  la  Providence 
pour  craindre  Pavenir  ,  ôc  j'é- 
prouvai bientôt  en  effet  qu'elle 
ne  m'avoit  point  abandonné. 

La  première  fois  que  je  revis 
mon  Orphévre ,  il  me  dit  :  Vous 
ne  pouviez  venir  ici  plus  à  pro- 
pos. Je  vous  allois  chercheiv 
pour  vous    apprendre    que  je 


Liv.  I.  Chap.  IX.  IJ5 
vous  ai  enfin  trouvai  une  con- 
dirion  telle  que  je  vous  l'ai  pro- 
mife.   Dès  demain  vous  aurez 
pour  Maître  Don  Enrique  de 
Bolagnos  ,  bon  Gentilhomme , 
vieux  garçon,  riche  :,  6c  Cheva- 
lier de  l'Ordre  de  S.  Jacques. 
Il  eft  un  peu  Mifantrope.  Ce 
qui  fuppoiè  un  homme  droit, 
&  plein  de  franchife.  Etant  fage, 
&  rangé ,  comme  vous  l'êtes , 
vous  lui  conviendrez  à  merveil- 
les. Il  ne  fait  point  d'ordinaire 
chez  lui ,  &  n'a  qu'un  domefli- 
GUC:»  auquel  il  donne  cent  écus 
de  gages,  ôc  fix  reaux  par  jour 
pour  fa  nourriture.    De  plus,  il 
eft  très- généreux.  Après  quel- 
ques années  de  fervices ,  vous 
verrez  qu'il  vous  récompenfera 
fi  bien ,  que  vous  aurez  tout  lieu 
d'être  content  de  fa  reconnoif- 
fance. 

Je  fis  là  -  deflus  les  remerci- 


I 
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mens  que  je  devois  à  Lezcanou  ^ 
qui  me  mena  le  lendemain  au  'i 
lever  de  Don  Enrique.  Ce  Che-  ;^ 
valier  qui  étoit  un  homme  de  ]i 
quarante  ans,  de  bonne  mine,  &  i 
des  mieu^  laits ,  demeuroit  dans  ( 
une  grande  maifbn^  où  il  occur- 1 
poit  un  bel  appartement  bien  I 
meublé.  Lorfque  je  fus  en  f^  | 
prcfence  y  il  me  regarda  fixe- 
ment j  &  dit  enfuite  à  mon  con- 
ducteur :  Ce  garçon  que  vous 
m'amenez  a  une    phyfionomie 
qui  s'accorde  affez  avec  l'éloge 
que  vous  m'avez  fait  de   lui  y 
mais  quand  il  ne  Tauroit  poiiK^  ï 
ajouta-t'il,  cela  ne  m'empêche-  | 
roit  pas  de  le  recevoir  aveuglé-  | 
ment  de  votre  main.  \ 
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CHAPITRE    X. 

Gonzalez  gagne  t amitié  de  Don 
Enrique^  qui  lui  montre  un  Re- 
gijlre  fecret  qu'il  gardoit  dans 
fa  Bibliothèque, 

DOn  Enrique  de  Bolagnos 
devint  donc  mon  quatriè- 
me Maître.  Ce  Chevalier  paffoit 
la  matinée  à  lire  dans  fon  cabi- 
net, ôc  fortoit  fur  le  midi  pour 
aller  dîner  en  ville ,  d'où  il  ne 
revenoit  qu'à  dix  ou  onze  heures 
du  foirj  de  forte  que  j'étois  un 
domeftique  des  plus  defœuvrés. 
Nétoyer  fes  habits  ,  ôc  tenir  fa 
chambre  propre,  c'étoit-là  toute 
mon  occupation.  Il  n  attendoit 
que  cela  de  moi.  Auffi  j'em- 
ployois  l'aprcs-dînée  toute  en- 
tière à  courir ,  à  faire  des  con- 
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noiffaiices ,  &  à  me  divertir.  JV  ; 
Vois  foin  feulement  de  me  reti-  ' 
rer  au  lopis  avant  lui  5  fi  bien  ;; 
qu  a  mon  retour  me  trouvant  ^: 
prêt  à  le  fervir  ^  il  étoit  très-  | 
fatisfait  de  fon  nouveau  laquais.  1 
Il  me  le  faifoit  affez  connoître  1 
par  fes  avions.  Il  ne  dédaignoit  | 
pas  de  m'entretenir  familière-  é 
ment  5  &  comme  je  le  rcjoiiifrois  | 

f)ar  le  récit  qu'il  m'obligeoit  à  | 
ui  faire  de  ce  que  j'avois  vu  J 
dans  la  journée,  infenfiblement  ] 
il  prit  de  l'amitié  pour  moi.  ^ 
j  avois  remarqué  qu'entre  les  i 
livres  qu'il  lifoit  ordinairement,  j 
il  y  en  avoit  un  gros  qu'il  feùil-  ] 
letoit  tous  les  foirs  avant  qu'il  fe  ; 
couchât.  Il  écrivoir  dedans  quel-  . 
ques  lignes  &  en  eifaçoit  d'au*  \ 
très  5  enfuite  il  l'enfermoit  juf-  \ 
qu'au  lendemain  à  la  même  heu-  i 
re.  Cela  m'infpira  un  violent  \ 
defir  de  fcavoirde  quoi  celivre  . 
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traitoit  >  &  ma  curiofité  devint  iî 
vive,  que  ne  pouvant  y  réiifier, 
j'ofai  demander  àDonEnrique, 
quel  étoit  ce  gros  volume  qu'il 
nelifoitquelefoir,  &  qu'il  iem- 
bloit  affeâer  de  tenir  caché  dans 
la  Bibliothèque,  Il  fouritàcette 
queftion ,  bien  loin  de  s'offen- 
fer  de  la  liberté  que  je  prenois^ 
&  me  répondit  :  Je  te  pardonne 
l'envie  que  tu  as  d'apprendre  ce 
que  c'eft  que  ce  livre  myfte- 
rieux ,  &  je  veux  bien,  mon  ami, 
te  donner  cette  fatisfaûion.  C'eft 
un  manufcrit,  continua-t'il,qui 
eft  mon  Ouvrage.  J'ai  employé 
près  de  dix  années  à  le  compo- 
fer  pour  mon  utilité  particu- 
lière. 

A  ces  mots  ,  il  alla  ouvrir  fa 
Bibliothèque ,  d'où  il  tira  le  vo- 
lume? ôc  me  Iç  donnant  à  feuil- 
leter :  Tien  ,  Gonzalez,  pour- 
fuivit-il,tu  vois  la  lifte  ck  me^ 
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amis.  Ce  livre ,  tout  gros  qu'il  | 
eft,  ne  contient  que  leurs  noms, 
6c  les  époques  de  notre  amitié,  i 
O  Ciel!  m'écriai-jo:,  eft-il  poffi-  i 
ble.  Moniteur  3  que  vous  ayez  î 
le  bonheur  d'avoir  fait  tant  d'à-  | 
mis  ?  Mais,ajoutai-je  un  moment  i 
après ,  qu'eft-ce  que  j'apperçois  ? 
Tous  ces  noms ,  ce  me  femble, 
font  rayés  ôc  biffés.  Qu  eft-ce  I 
que  cela  fîgnifie  ?  Je  vais  te  Fex-  l 
pliquer  ,  me  repartit  mon  Pa-  | 
tron.  Ta  furprife  efl  jufte.  Tu  1 
fçauras  que  /ai  écrit  tous  ces  1 
noms  ,  lorfque  je  me  fuis  cru  | 
aimé  des  perfonnes  qui  les  por-  ] 
tent ,  6c  je  les  ai  effacés ,  quand  ( 
j'ai  reconnu  que  je  me  trom-  | 
pois.  I 

Eft-il  croyable^  lui  dis-je,  que 
vous  ayez  été  la  duppe  de  tant 
de  gens  ?  vous  les  aurez  mis 
apparemment  à  de  trop  fortes 
épreuves.  Point  du  tout,  répon- 
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àt-il;  tous  ces  faux  amisfe  font 
cux-nlêmes  démàfcjués  dans  le 
êôufsde  ilôtré  commctcé.  L'un 
après  m  avoir  ébloui  pai'les  dé- 
nïôrlftratiofis  les  plus  affeSueu- 
fcs  y  m'a  fait  connoître  dans  la 
fuite  qu'il  n  avoit  que  des  ma- 
nières ,  ôc  que  fon  ame  étoit 
vuide  de  fentinient:  J'ai  décou- 
vert que  l'autre  n'a  recherché 
mon  amitié ,  que  dans  la  vue  de 
m'intereffer  à  l'aider  par  mon 
crédit  à  obtenir  un  pofle  qu'il 
fdllicitoit  :  Celui-ci  m'a  enlevé 
le  cœur  de  nia  maîtrefTe  ?  &  ce- 
lui-là j  fans  être  retenu  par  la 
érainte  de  m'offenfér  ,  a  fait  tous 
les  efforts  pour  féduire  ma  fœur. 
Enfin  y  je  ne  reconnois  plus  pour 
amis  tous  ceux  dont  j'ai  effacé 
les  noms,  que  j'avois  enregiftrés 
fur  la  foi  de  leurs  perfides  dé- 
monftrations  d'ahiitié. 

Je  parcourus  des  yeux  touter 


I 
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les  feuilles  du  Regiflre  ,  &  ny; 
remarquant  aucun  nom'  qui  ne] 
fut  barré,  à  l'exception  de  cinq*? 
ou  fix  qui  étoient  aux  deux  der-j 
nieres  pages ,  je  dis  à  mon  Maî-'j 
tre  :  Ma  foi ,  Monfieur ,  j'ai  d'à- 1 
bord  été  fort  étonné  de  voir  tant  j 
d'amis  fur  votre  Regiflre^  6c  pré-'j 
fentement  je  m'étonne  qu'il  y  \ 
en  ait  fi  peu.  Il  y  en  aura  peut-' 
être  encore  moins  dans  quel-  I 
ques  jours  ,  me  répliqua  -  t  -  il.  i 
Ceux  dont  je  n'ai  point  rayé  les  j 
noms  peuvent  n'être  redevables  \ 
de  cette  diftinûion,  qu'à  la  nou-  \ 
veauté  de  notre  connoilTance.  \ 
Que  de  réflexions ,  lui  dis -je,  \ 
me  faites -vous  faire  là-defTus  !  | 
Je  fuis  tenté  de  croire  qu'il  n'y  j 
a  dans  le  monde  que  de  faux  j 
amis.  On  en  trouve  de  vérita-  | 
blés  3  répondit-t-il  ;  mais  ils  font  \ 
bien  rares ,  ôc  mille  gens  fe  van-  \ 
tent  aujourd'hui  d'en  avoir  plu-  j 

fleurs  ! 
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fleurs  qui  n'en  ont  pas  feule- 
ment un.  J'avois  mis^  çontinua- 
t-il,  fur  mon  Regiitre  tous  mes 
parens  ,  les  regardant  comme 
mes  premiers  raiiis  :  Croiras-tu 
bien  que  j'ai  été  'oblige  de  les 
effacer  tous.  Mon  père  feulm'eft 
relié  fidelle  ,  malgré  tous  les 
chagrins  que  je  lui  ai  caufés. 

l'rois  ou  quatre  jours  après 
cet  entretien  ,  mon  Maître  étant 
revenu  de  la  Ville  un  foir  ,  me 
dit:  Gonzalez,  apporte -moi  la 
lifte  de  mes  amis,  j'ai  deux  ra- 
tures à  y  faire.  Je  veux  effacer 
un  Auditeur  du  Confeil  de  Caf- 
tille,  ôc  un  Chevalier  d'Alcan- 
tara  ;  mais  je  fuis  bien  aife  au- 
paravant de  te  confulter  là-def- 
fus.  Ces  deux  Meffieurs  fe  trou- 
vèrent avant  hier  dans  une  com- 
pagnie ,  où  Ton  tenoit  fur  mon 
compte  des  difcours  médifans. 
L'Auditeur  les  écouta  fans  rieii 
Tome  L  O 
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dire  ,  au  lieu  de  prendre  mon  j 
parti ,  ôc  le  Chevalier  les  applau-  0 
dit.  Que  penfes-tu  de  ces  amis-  ii 
là  ?  Je  pem'e ,  Monfieur,  lui  ré- 
pondis-je,  que  l'Auditeur  eft  m\ 
homme  à  rayer ,  ôcle  Chevalier 
à  noyer.  Je  fuis  de  ton  fenti- 
ment ,  reprit  Don  Enrique.  En 
les  biffant  de  mon  catalogue  Je  | 
ne  crains  pas  de  pafler  pour  un  ; 
ami  trop  délicat.  j 

Je  ne  connois pas,  lui  dis-je>  • 
les  perfonnes  dont  les  noms  ne 
font  point  encore  effacés  5  mais 
je  crains  fort  qu'ils  ne  le  foient  ' 
tôt  ou  tard ,  puifque  fur  quatre  \ 
ou  cinq  cens  pages ,  il  n'en  refte  i 
pas  un  qui  ne  Tait  été.  Tu  es  ' 
dans  l'erreur  ,  me  répondit  le  j 
Chevalier.  Tu  n'as  pas  bien  re-  ; 
gardé  les  feiiilles  du  Regiftre.  \ 
Il  y  a  trois  noms  à  la  troiïiéme  ] 
page  qui  n'ont  point  été  rayés,,  | 
&  qui  probablement  ne  le  feront  \ 
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jamais.  Le  premier,  eft  celui 
-d'un  vieux  garçon  que  je  con- 
nois  depuis  près  de  txente  an^. 
J'ai  fait  avec  lui  mes  études. 
Nous  n'avons  point  de  fecrets 
l'un  pour  l'autre.  Ses  intérêts 
font  les  miens ,  &  mes  affaires 
font  les  fiennes.  Je  fuis  maître 
de  fa  bourfe  ,  comme  de  fon 
côté  il  peut  difpofer  de  tout 
mon  bien.  En  un  mot ,  nous 
vieilliffons  enfemble  dans  les 
noeuds  de  la  plus  étroite  amitié, 
fans  que  l'habitude  de  nous  voir 
tous  les  jours  enpuiife  diminuer 
la  vivacité.  Le  fécond  nom ,  ell 
celui  d'un  Officier  Allemand 
qui  m'a  fervi  de  fécond  dans 
une  ajffaire  d'honneur  ,  &  qui 
efl:  plus  d'une  fois  expofé  aie 
perdre  pour  moi  5  ôc  le  troifiéme> 
.^eft  celui  d'ungalant  homme  à  qui 
je  dois  de  l'argent  depuis  long- 
tems,&  qui  ne  me  demande  rien. 

Oi) 
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En  regardant  les  noms  de  ces  i 
trois  vrais  amis,  je  crus  en  ap-  ' 
percevoir  encore  un  autre  qui  ,< 
n'étoit  pas  efface  j  mais  le  Patron  |j 
me  fit  remarquer ,  qu'il  y  avoit  | 
deflbs  une  rature  que  fa  plume  | 
n'avoitpas  fi  bien  marquée  que 
les  autres.  Monfieur,  lui  dis- je, 
permettez-moi  de  vous  deman- 
der pourquoi  vous  n'avez  biffé 
ce  nom  qu'à  demi.    Cela  n'eft 
pas  fans  myftere.  Cet  homme-là  ; 
peut  -  être  vous  paroît  un  ami  ] 
équivoque,  &  dans  l'incertitude  I 
où  vous  êtes  de  fes  véritables  | 
fentimens,  vous  n'ofez  le  mettre,.  S 
ni  dehors ,  ni  dedans  ?  j 

Non,  non,  réponditmonMaî-  \ 
tre ,  je  fçais  à  quoi  m'en  tenir  j 
avec  lui.  C'eft  un  vieux  Licen-  j 
cié  Galicien ,  qui  dès  fa  pre-  \ 
miere  jeuneffe  a  quitté  fa  patrie,  j 
où  il  ne  feroit  jamais  devenu  ] 
Prophète ,  pour  venir  chercher  ; 

I 
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fortune  à  Madrid.  Je  l'ai  connu 
dans  Je  tems  qu'il  avoir  à  peine 
de  quoi  vivre.  Nous  étions  alors 
bons  amis,  ôc  nos  plus  doux  tno- 
niens  croient  ceux  que  nous 
paiTions  enfemble.  Mais ,  pour- 
îuivit  Don  Enrique.depuis  quel- 

3ues  années  il  s'eft  donné  tant 
e  mouvemens  à  la  Cour  pour 
s'enrichir ,  qu'il  eft  prefentement 
dans  l'opulence,  il  évite  tous 
ceux  qui  Font  connu  avant  ia 
profperité  ,  6c  félon  toutes  les 
apparences ,  nous  ne  nous  rever- 
rons plus.  Déplorable  effet  des 
biens  de  ce  monde!  Qu'un Phi- 
lofophe  a  bien  raifon  de  dire, 
que  fi  nous  voulons  conferver 
nos  amis ,  nous  devons  tous  les 
jours  prier  Dieu  de  ne  pas  per- 
mettre qu'ils  deviennent  riches^ 
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CHAPITRE   XL      | 

Gonzalez  change  encore  de  Maître  A 
&  devient  Page  du  Duc  dOJJone,  \ 

'A vois   bien  prévu  que  lesl 


j 


noms  quin  ctoient  pas  encore 
effacés  fur  notre  livre  ieferoierit 
infailliblement.  Cela  ne  manqua 
pas  d'arriver  en  moins  d'un  mois,  j 
C'en  eft  fait ,  dit  alors  Don  En-  i^ 
rique,  je  ne  veux  plus  tenir  unt 
pareil  Regiftre  ?  je  ne  fais  que- j; 
crire ,  ôc  qu'effacer.  C'eft  le  tra-  '; 
vail  des  Danaïdes.  Vous  avez| 
raifon ,  Monfieur ,  lui  répondis-  '^ 
je  ,  6c  je  vous  confeille  préfen-  ••■. 
ternent  d'éprouver  vos  Maitref-  ;\ 
les ,  pour  voir  lî  vous  les  trou-  i 
verez  plus  fidellesque  vosamis.  J 
Ah  !  parbleu,  s'écria-t-il  en  fai-  {[ 
fant  un  éclat  de  rire  >  je  gagne-  \ 
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rois  bien  au  change.  Va  ,  mon 
enfant ,  lî  tu  connoiflbis  comme 
moi  les  Dames  3  tu  ne  m'aurois 
pas  propofé  de  faire  cette  épreu- 
ve. Bon ,  repris- je  en  riant  à  mon 
tour  ,  vous  imaginez-vous  que 
j'ignore  le  peu  de  fond  qu'il  faut 
faire  fur  Tamitié  du  beau  fexe  ? 
Oh  que  non  !  Tout  jeune  que 
je  fuis  ;,  je  ne  le  connois  que 
trop.  Cette  fcience ,  il  eft  vrai> 
m'a  coûté  quelques  piftoles  , 
mais  elle  s'acquiert  rarement 
pour  rien. 

Mon  Patron  fut  aflez  furpris 
de  m'entendre  parler  ainfi  :  com- 
ment donc,  Eftevanille  ,  inter- 
rompit-il ,  tu  parois  bien  avancé 
pour  ton  âge.  Conte-moi  ,  je 
te  prie ,  de  quelle  manière  tu  es 
devenu  fi  fçavant.  Je  lui  racon- 
tai auflitôt  Thiftoire  de  Bernar- 
dina ,  &  le  récit  que  je  lui  en  fis 
Je  divertit  infiniment.  Il  reprit 
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enfuite  ion  féÙQUx  y  ôc  me  re- 
Gommanda  fort  d'éviter   avec 
foin    toutes  les    occafions    de 
former  de  tendres  engagemens» 
J'ai  facrifié  auffi   à   T Amour  ,| 
ajouta-t-il  ,  ôc  je  m'en  fuis  en- 
core plus  mal  trouvé  que  toi. 
Mais  je  fuis  à  prefent  fi  bien  fur 
mes  gardes  ,  que  je  verrois  im-| 
punément  les  Beautés  les  plus| 
dangereufes  :    ce    qui    prouve! 
qu'on  ne  devient  point  efclave]: 
des  femmes ,  fi  l'on  ne  veut  le  ; 
devenir. 

Quoique  le  Chevalier  fiit;^ 
perluadé  que  les  hommes  qui  i 
lui  témoignoient  de  Tamitié^i 
n'étoient  point  pour  cela  defî 
véritables  amis  ,.  il  ne  laifïbitî 
pas  de  vivre  avec  eux  comme  i 
s'ils  l'euflent  été.  Il  alloit  dineri 
chez  eux  ôc  leur  donnoit  quel-=« 
quefois  à  fouper  chez  lui.  Par-  ] 
mi   ceux  qui  venoient  le  pks  J 

fbuventj 
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ibuvent  au  logis ,  il  y  avoit  un 
Cavalier  nommé  ,  Don  Jofeph 
Quiviilo  :,  garçon  de  mérite  6c 
Gentilhomme  du  Duc  d'Offone. 
Ce  Quiviilo  prenoit  plailîr  à 
m'adrefl'er  la  parole  pour  m'o- 
bliger  à  parler  5  &  je  lui  répon- 
dois  d'autant  plus  volontiers  y 
que  mon  Maître  ,  bien  loin  de 
le  trouver  mauvais ,  m'excitoit 
lui-même  à  tenir  des  difcours 
qui  réjoùiflbient  la  compagnie. 

Un  foir  cntr'autres ,  il  m'é- 
chappa quelques  faillies  dont 
les  convives  furent  fi  contens  ^ 
qu'ils  fe  mirent  à  faire  mon  élo- 
ge.Chacun  me  donna  des  louan- 
ges ,  principalement  Quiviilo , 
qui  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  j  crois  un  vrai  prefent  à 
faire  au  Duc  d'Offone.  Oui , 
pourfuivit-il  ,  ce  Seigneur  qui 
aime  les  gens  gais  ,  lèroit  ravi 
d'avoir,parmi  fesPages^  un  jeune 
Tome  L  P 
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homme  du  caractère  d'Efteva-  ! 
nille.  :i 

Uon  Enrique  de  Bolagnosvi 
prit  alors  la  parolcjôc  dit  à  Don^: 
Jofeph:  Quelque  afFedion  que;- 
j'aye  pour  Gonzalez ,  je  con-i 
fens  que  vous  me  renlevieztf 
pour  en  faire  un  Page  du  T)ucr 
d'Offone.  Cela  étant  ^  reprit/ 
Qui viilo  j  qu'Eftevanille  dès  de-! 
main  matui  me  vienne  trouveq 
au  lever  de  Monfieur  le  Duc  ,i 
&:  je  me  charge  du  refte.  Quoi-! 
que  je  fuffe  bien-aife  au  fond  dei 
l'ame  de  devenir  Page  d'uaf 
Grand  ,  je  fus  affez  politiques 
pour  cacher  ma  joye.  J'afreélai) 
même  une  fi  grande  indifferen-j 
ce  là-deflus  ^  que  Don  Enrique] 
me  demanda  fi  je  fentois  quel-j 
que  répugnance   à  remplir  la| 

[)lace  qu'on  me  propofoit.  Je 
ui   répondis    froidement   que 
non  5  mais  qu'étant  auffi  atta-: 
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•thé  à  lui  que  je  Fétois ,  je  ne 
pouvois  fans  peine  le  quitter. 
Tous  les  convives  applaudirent 
à  ma  rcponfe,  qui  me  fit  pafTer 
dans  leur  efprit  pour  une  bonne 
pâte  de  garçon.  Mon  Maître  en 
fiit  la  duppe  comme  les  autres  : 
Gonzalez ,  me  repliqua-t-il ,  je 
croirois  abufer  de  ton  zèle,  fi 
je  te  détournois  d'entrer  au  fer- 
vice  du  Duc  d'Offone.  Ce  Sei- 
gneur  ne  manquera  pas  de  te 
faire  une  brillante  fortune.  Je 
ne  fuis  point  encore  chez  lui , 
Monfieur,  interrompis-je.  Que 
fçait-on  ?  Peut-être  n'aurai -je 
pas  le  bonheur  de  lui  plaire. 
C'étoit  efFeâivement  tout  ce 
que  j'appréhendois.Malgré  mon 
air  gaillard  &  un  peu  fripon  , 
je  craignois  qu'il  ne  me  trouvât 
pas  aflez  éveillé  pour  être  un  de 
les  Pages. 

Je  me  rendis  donc  le  jour 

*  Pij. 
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fuivant,  avec  la  permiffion  de 
mon  Maître  à  THôtel  du  Duc 
d'Oflbne.  J'y  rencontrai  Qui- 
villo ,  qui  m'attendoit  avec  toute 
l'impatience  d'un  homme  char- 
gé d'une  agréable  nouvelle  : 
Gonzalez  ,  me  dit- il ,  vous  êtes 
de  cette  maifon.  Sur  le  portrait 
que  j'ai  fait  de  vous  à  Monfei- 
gneur  j  il  vous  reçoit  au  nombre 
de  fes  Pages  ?  ôc  il  m'a  ordon- 
né de  vous  faire  promptement 
donner  fa  livrée.  A  ces  mots , 
D.  Jofeph  me  conduifit  au  Ma- 
jordome :,  qui  fur  le  champ  en- 
voya chercher  le  Tailleur  du 
logis ,  ôc  lui  fit  prendre  ma  me- 
fure.  Si  bien  que  deux  jours 
après  je  fus  en  état  de  me  pré- 
fenter  devant  le  Duc  ,  qui  me 
dit  en  me  voyant  :  Mon  ami , 
feras-tu  bien  le  métier  de  Page  f 
Pourquoi  non,  lui  répondis- je, 
Monfeigneur,  j'ai  bien  fait  ce- 
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lui  de  Laquais.  Il  me  femble 
que  Fun  n'eft  pas  plus  difficile 
que  l'autre.  Tu  as  raifon  ,  reprit- 
il  en  fouriant.  Enfuite  il  fe  tour- 
na vers  Quivillo  :  J'ai  bonne 
opinion  de  ce  garçon-là  ,  lui 
dit-il  j  je  crois  qu'il  ne  fera  pas 
le  plus  fot  de  mes  Pages. 

Trois  ou  quatre  Seigneurs 
Siciliens  qui  arrivèrent  dans  cet 
inilant,  furent  caufe  que  je  n'eus 

{)as  avec  mon  Maître  une  plus 
ongue  converfation.  Je  les  laiC- 
fai  avec  eux  ,  &  j'allai  me  join- 
dre à  mes  nouveaux  camara- 
des. 


Piij 
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CHAPITRE    XII.  i 

Le  Duc  d'OJfone  eji  nommé  à  la  ^^ 

Viceroyauté  de  Si  eue  y  il -pan  \ 

de  Madrid  four  aller  semhar-  l 

quer  à  Barcelone  y  d^  ou  il  fer  end  i 

à  Gènes ,  &  de-là  à  Naples,  i 

IL  n'y  avoir  pas   long-tems  |, 

que  le  Ducd'OiTone  étoitde  \ 

retour  de  Flandres  ,  où  il  avoit  \ 

rendu  de  grands  lervices  à  l'E-  i 

tat.  Il  venoit  d'être  fait  Gentil-  t' 

homme  de  la  Chambre   y  &  i 

même  un  des  quatre   Confeil-  \ 

1ers  du  Confeil  de  Portugal  5  j 

mais  ces  deux  places  ne  pou-  ; 

voient  remplir  fbn  ambition.  Il  \ 

couchoit  en  joue  le  Gouverne-  \ 

ment  de  la  Sicile  ,  lequel  étoit  ' 

fur  le  point  de  vaquer ,  le  tems  '■ 
du  Duc  de  Thaurifano  ,  alors 


Liv.  I.  Chap.  XII.  17J 
Gouverneur  de  cette  Ifle  y  étant 
près  de  finir. 

Le  Duc  d'Offone  afpiroit  à 
cette  Viceroyauté  pour  deux 
raifons  5  la  première  ^  pour  avoir 
occaficn  de  former  de  grandes 
entreprifes  contre  le  Turc  :  & 
la  féconde  ,  parce  que  l'on  de- 
venoit  ordinairement  Viceroi 
de  Naples  au  fortir  du  Gouver- 
nement de  Sicile.  Ses  vœux 
furent  enfin  exaucés  5  le  Duc 
d'Uzede  fon  ami  ôc  Favori  de 
Philippe  III.  lui  fit  donner  la 
préférence  fur  tous  ks  concur- 
rens,  &  obtenir  ce  pofte,  qui 
certainement  lui  convenoit 
mieux  qu'à  tout  autre  qu'on  eût 
pu  choifir.  On  permit  à  ce  Sei- 
gneur ,  fur  les  remontrances 
qu'il  fit  au  Confeil  ,  de  tenir 
toujours  dans  les  Ports  de  Sicile 
une  petite  Flotte  bien  équip- 
pée  pour  donner  la  chaffe  aux 

Piiij 
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Turcs ,  ôc  d'employer  à  cet  ufa-  i 
ge  une  partie  des  revenus  de  ■ 
rifle.  On  doubla  même  fes  ap-  ! 
pointemens  ,pour  le  mettre  plus  : 
en  état  d'exécuter  les  deffeins  ] 
qu'il  méditoit.  jl 

Ayant  donc  reçu  fa  Patente  | 
de  Viceroi  :  il  ne  fongea  plus  | 

Ïu'aux  préparatifs  de  fbn  départ.  | 
)ès  qu'ils  furent  achevés  ,  il  | 
prit  le  chemin    de  Barcelone  j 
avec  le  Prince    Philibert    de  | 
Savoye,qui  venoit  d'être  nom-  | 
mé  General  des  forces  Mariti-  | 
mes  d'Efpagne  ,    &   qui  avoit  1 
ordre  de  s'y    embarquer  avec 
lui.  Mais  comme  ils  n'auroient 
pu  tous   deux ,  avec  tout  leur 
monde ,  faire  ce  voyage  fans  de 
grandes  incommodités  ,  les  Hô- 
telleries étant  très-rares  fur  la 
route  y  ôc  les  vivres  en  petite 
quantité ,  ils  partagèrent  en  deux 
corps  les  perfonnes  de  leur  fuite. 
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Le  Prince  ,  le  Duc  &  la  Du- 

chefîe  fon  époufe,  ôc  Don  Juan 
Telles  Giron  leur  fils  ,  accom- 
pagnés de  vingt-cinq  doniefti- 
ques  feulement ,  (è  rendirent  à 
Êarcelone,  pendant  que  tout  le 
refte  deleurs  gens  avec  le  bagage 
gagnèrent  un  Port  voilin  d'A- 
licante  ,  &  s'y  embarquèrent 
pour  les  aller  joindre. 

Je  me  trouvai  du  nombre  de 
ceux  qui  n  étoient  pas  avec  le 
Duc  ,  ôc  j'eus  ma  tonne  part 
de  la  peur  que  nous  fit  un  mau- 
dit Corfaire  de  Barbarie  ,  que 
nous  rencontrâmes  en  fortant 
du  Golfe  d'Alicante.  Quoiqu'il 
fût  le  plus  fort,  nous  ne  laiffâ- 
mes  pas  de  vouloir  lui  réfifter  > 
mais  après  un  quart  d'heure  de 
combat ,  il  fe  rendit  maître  de 
notre  vaiffeau  ,  ôc  nous  chargea 
de  chaînes.  Quel  malheur  pour 
des  gens  qui  s'en  alloient  com- 
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me  en  triomphe  à  Barcelone  , 
&  qui  s'étoient  flattés  de  faire 
fortune  en  Sicile.  Adieu  toutes 
les  belles  efperances  que  nous 
avions  conçues.  Les  Barbares 
nous  emnienoient  efclaves  dans 
leur  Pays  :,  infultant  à  notre  dou- 
leur ,  &  fe  moquant  de  notre 
attente  trompée,  lorfqu  à  la  hau- 
teur de  Cartagene  ils  tombèrent 
à  leur  tour  entre  les  mains  de 
D.  Antonio  de  Terracufo  ,  qui 
amenoit  de  Cadis  à  Barcelone 
dix  Galères  d'Efpagne  pour 
l'embarquement  du  Prince  ôc 
du  nouveau  Viceroi.  Notre 
vaifTeau  fut  repris  de  même  que 
tous  les  effets  qui  étoient  def- 
fus  3  ôc  Terracufo  vi£lorieux 
nous  conduifit  à  Barcelone  avec 
deux  galiotes  enlevées  auPirate, 
ôc  remplies  d'efclaves  &  de 
butin. 

Nous    ne  féjournâmes  que 
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peu  de  jours  à  Barcelone.  Nous 
nous  embarquâmes  pour  Gènes, 
où  nous  ne  fïimes  pas  plutôt  ar- 
rivés ,  que  le  Prince  Philibert 
nous  quitta  pour  aller  à  Turin 
voirie  Bue  de  Savoy e  fon  père, 
qui  rattendoît.  Tous  les  Nobles 
Génois  qui  avoient  des  Terres 
en  Sicile  :,  firent  des  honneurs 
extraordinaires  au  Duc  ,  qui 
reçut  des  préfens  confiderables, 
tant  du  Sénat  que  des  Mar- 
chands qui  commerçoient  avec 
les  Siciliens.  Tandis  que  nous 
étions  à  Gènes  ,  le  Comte  de 
Lemos.qui  étoit  alors  Viceroi 
de  Naples  ^  envoya  deux  de  fes 
Gentils-hommes  ^  prier  de  fa 
part  le  Duc  d'Offbne  de  paffer 
par  Naples,  pour  joiiir pendant 
quelques  jours  des  délices  d'u- 
ne il  belle  Ville ,  ôc  pour  con- 
férer enfemble  fur  les  intérêts 
communs  des  deux  Royaumes. 
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Mon  Maître  qui  ne  demandoit 
pas  mieux  ,  accepta  la  propofi- 
tion.  Nous  nous  remîmes  en 
mer ,  ôc  après  avoir  côtoyé  l'E- 
tat Eccleiiaftique  y  nous  arrivâ- 
mes heureufement  à  Naples. 

Le  Comte  de  Lemos  fît  au 
Duc  &  à  la  Ducheffe  fa  paren-» 
te  la  plus  magnifique  récep- 
tion. Il  leur  donna  un  apparte- 
ment au  Palais  Royal  ,  ôc  les 
régalant  chaque  jour  de  quel* 
que  nouvelle  fête  ,  ce  ne  fut  , 
pendant  que  nous  fûmes  à  Na- 
pies ,  qu'une  fucceîTion  conti- 
nuelle de  feftins  ,  de  bals  ,  ôc 
de  concerts.  La  NoblefTe  ôc  le 
Peuple  fécondant  l'intention 
du  Comte  :,  n'épargnèrent  rien 
pour  témoigner  au  Duc  d'Of- 
îbne  y  que  fa  préfence  leur  étoit 
agréable  :,  quoiqu'ils  dûffent 
pourtant  encore  fe  fouvenir  du 
rigoureux    Gouvernement    de 


Liv.  I.  Chap.  XIL  ïgi 
Don  Pedro  Giron  fon  grand- 
Père  &  ci-devant  leur  Viceroi. 
Tout  occupé  que  paroifToit 
mon  Maître  des  plailirs  qu'on 
lui   procuroit ,  il  n'oublia  pas 
de  fe  ménager  de  fecrets  en- 
tretiens avec  le  Comte  de  Le- 
mos ,  6c  il  tira  de  ces  confé- 
rences des  lumières  qui  ne  lui 
furent  pas  inutiles  dans  la  fuite. 
Il  fallut ,  enfin ,  quitter  Naples. 
Le  Comte   nous    fit   efcorter 
par  les  Galères  de  ce  Royau- 
me jufqu'à   Paierme  ;  attendu 
que  celles  de  Sicile  étoient  alors 
occupées  à  conduire  le  Duc  de 
Thaurifano  qui  s'en  retournoit 
en  Efpagne,  s'étant  embarqué 
fans  vouloir  attendre   l'arrivée 
de  fon  fucceffeur. 

Fin  du  premier  Livre, 
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—  du  P.  Rofvcide,  31.  Ljon  ,  lé^i. 
Infaillibilité  de  l'Eglife,  12°.  3  vol.  Paris,  1701. 
Inftrud  ons    touchant  l'adoration    perpétuelle   du 

très- faint  Sacrement  5  in-douze,  Paris,  1702. 

• Chrétiennes  fur  les  affliâions  ,  du  P.  Maugras, 

in- dix- huit,  Paris,  1721, 

—  fur  l'Humilité  ,  par  le  P.  Rusb roche  ,  in  dix- 
huit,  Paris,  1700. 

fur  le  Sacrement  de  Mari:  ge ,  r  i".  Paris,  r  690; 

— —  fur  le  faint  Sacrifice  de  la  MclTc,  par  le  Pcrc 

Scigncry,  18.  Paris,  1701. 
Journal  àzs  Saints  ,12^.5  vol.  Lyon  ,  1701. 
Lettre  écrite  de  Provins,  fur  la  mort  de  M.  l'Abbé 

d'Aligre,  in-quarto  ,  Paris,  171 3. 
Lettres  de  M.  Simon ,  1 1''.  4  vol.  Amflerdam,  i730.* 
Le  Livre  des  En  fans ,  in-douze,  Paris  1732, 
Manuel  des  Curés  ,  pour  l'Adminiftration  des  Sacrc- 

mcns  ,  &  pour  les  Obfeques ,  avec  les  Prières  àts 

Saluts,  fous  le  titre  de  Manuale  Fafiorum  ,  in- 
uarto,  Paris ,  171;. 

Qji 
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Martyrologe  Romain,  de  M.  Chatclan,  4^.  Paris,  | 

1711..    ^  ^  1 

McliesLacIncs,  de grofics lettres,  în  18.  Paris,  1714.  l 
Miflx'  pro  defundis,  4'^.  Lutctiai:  ,  171  f.  » 

Monarchie  des  Hcbrcux,  iz",  4  vol  la  Haye,  1727.  î 
Morale  Chrcticnnc  ,  en  trente  Articles,  in-dix  huit,  I 

Paris,  1715  I 
de   confiance  en  la  protection  de  la  faintt  | 

Vierge,  14.  Paris  ,  171^.  | 

Novum  Tcftamentum ,  14.  Paris  1717.  | 

Ode  fur  rendiucifTemcnt  des  Hommes ,  par  le  Peiç  '| 

Maugras,  in-cjaarto,  Brochure,  Paris,  1711.  1 
Offices  des  Rogations  ,  &c.  ii"'.  Paris,  1712.  | 

—  de  Saint  Charles  ,  in  Offlavo,  Paris  ,  171 8.  | 
—-de  Saint  Jacques  le  Majeur,  in-douze,  Paris,  | 

1697.  ^  ^  ^  ^      ^  I 

—  de  la  Semaine  fainte,  latin  François,  în  12.",   y 
Paris  ,  l'j  30. 

■ —  de  la  Toulîaints ,  ii''.  Paris  1726. 

—  de  la  Vierge ,  fans  renvoy ,  in- dix -huit ,  grofles 
lettres,  ^ 

—  le  même ,  in  18.  petites  lettres.  -|l 

—  le  même  ,  in-trcnte- deux,  Paris,  1728,  'j 
L'Oraifbn  Dominicale ,  expliquée  par  les  paroles  de    - 

TEcriture  fainte ,  pour  implorer  la  mifcricorde  de  -i  ; 

Dieu  dans  le  tems  de  la  guerre  &  des  calamités  y 

publiques ,  in  douze  ,  Paris ,  1705?.  |; 

Ordinaire  de  la  Me(Ie,în-douzc.  l-i 

—  &  les  Vêpres,  Sec  in-dix  huit,  Paris  ,  1726,  L 
•—  in  32.  Paris,  1730.  || 
Paraphrafe  jfîir  rOraifon  Dominicale  ,  avec  un  projet  \î 

de  Retraite  ,  in-dix-huit  ,  Paris,  1733- 
PafTages  les  plus  touchans  du  Nouveau  Tcftament,    ] 

par  M.  Lambert,  in  douze  ,  Paris  ,1734. 
Pcnfé-?  clu  Pcre  Bouxdalouë,  fur  divers  fujcts  dç    1 


|i 
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Pîctc  &  de  Morale  ,  in  8".  Paris,  1754. 

Les  n.émes ,  en  trois  petits  volumes ,  in  i  i".  Paris  , 
1754. 

Prières  en  forme  de  Litanies ,  pour  appaifer  la  co- 
lère de  Dieu  j  avec  des  Penfces  Chrétiennes  fur 
les  affligions ,  par  le  Pcre  Maugras ,  in-dix-huit, 
Paris,  171Ô. 

—  pour  le  matin  &  le  foir ,  qui  fe  font  en  l'Egliic 
de  Saint  Jean  en  Grevé  ,  Se  dans  les  autres  Pa- 
loifTes  de  Paris,  avec  un  Exercice  &  Prières  pen- 
dant la  fainte  Mcfîc,  &  pendant  la  Journée,  in- 
douze  ,  Paris  ,   1700. 

—  du  Matin  &  du  Soir ,  en  deux  grands  Placards- 
^.  pendantia  VîefTc,  parun  Benedidin,  Paris,  1715". 

—  Hem,  par  le  Perc  Gaillard,  iS.  Paris,  1713. 

—  du  Pcre  Gourdan  ,  in -dix  huit,  Paris  ,  1716. 
Pf.aumcs  en  forme  de  Prières,  ii<^.  Paris,  I733- 
Pfcauticrde  Carcaffonne  ,  fol.  trc>grand  pap  i69r. 
Réflexions  morales  fur  les  Ouvrages  de  Dieu,  in- 
douze ,  1  vol. 

Règles  de  la  Prédication,  in  douze. 

Règle  de  Saint  Bcnoift,  iz",  2  vol   Paris  ,  1703- 

Nouvelle  Retraite  de  hait  jours,  indouze,  Paris, 

^734. 
--.itcnces  &  Inftruflions  Chr;:ticnnes  ,   tirées  des 

anciens  Pères  de  ITglKc,  12.^.  i  vol.  Paris,  1716. 

—  tirées  de  S.  Bernard  ,  par  le  même ,  1 1".  Paris  , 
1719. 

—  tirées  de  Saint  Grégoire  le  Grand ,  par  le  même , 
II"  Pans  ,  1701. 

Stations  ?c  Pn'ercs  qui  fc  font  à  la  Terre  Sainte  ,  in» 

d  X  huit,  figures,  1719. 

aité  de  la  Charité  envers  Dieu ,  ou  de  T^mour  de 

Ui(«,  iio.  Paris,  1719. 
^-  de  la  Charité  envers  le  Prochain  ,  ou  Traité  de 

Ciiij       - 
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l'Amour  du  Prochain  ,  n^  Paris,  1719. 
Traité  du  Mariage  Ciirccicn  ,  par  Horry  ,  ii^.  Paris^j 

1700. 
•—  de  la  Foi ,  &  des  Devoirs  des  Chrétiens ,  pat^ 

Burnet,  8».  Apafterdam,  1729. 
■ —  Géographiques  6c  Hiftoriques,  pourl'inteîligencéj 

de  l'Ecriture  fainte  ,  ii".  2  vol.  la  Haye,  1730.  ^ 

—  furies  Miracles,  8^  Amfterdam  ,  1729.  f 
Véritable  Religion ,  cherchée  &  trouvée,  in   ii^ 

Paris , 
Vérité  de  la  Religion  Chrétienne,  démontrée  pai 

ordre  Gcoinetiique  ,  par  Dcnyfe,  in  1 1«.  Paris , 

17 19.  I 

La  Vie  heureufc  ,  en  l'Homme  content,  in  11% 

Paris.    1711.  I 

Vie  des  Saints  ,  de  Baillct ,  fol.  4  vol.  Paris  ,  1714I 

—  du  Pcrc  Bonnefons ,  8^.  4  vol.  Paris  ,  172 1.     | 
• — avec  des  Réflexions,  12°.  4  vol.  Lyon,  1726.    ^ 

—  du  Perc  Giry  ,in  fol.  grand  &  petit  papier,  1719! 

—  les  mêmes  ,  in  fol.  2  vol.  ^ 

—  de  Saint  François  d'AfCiCe,  avec  l'Fiiftoi re  dcl 
Stygmates  ôc  de  la  Porciuîiciile  j,  &  une  Préfaça 
fur  le  Merveilleux  de  la  Vie  des  Saints  ,  par  ij 
Pcre Candide  Chalippe,  in-c]uarto,  Paris,  17284 

-^  de  Saint  Trente ,  ii«.  2  vol  Paris,  1713.  'j 


LIBRES  D'HISTOIRE.    \ 

ABrcgé  de  l'Hiftoire  d'Angleterre,  par  Rapii^ 
Toriasin4«.   3.  vol.  La  Haye  ,  173 '. 
Abrégé  Chronologique  de  l'Hilloire  d'Aiigkterre  , 

in  12''.  7  vol.  Amiterd.    1730. 
Abrégé  de  l'Hiftoire  univerfelle  de  Jean  le  Clerc, 
in  8\  Amftcidîim  1730  j 

i 

'i 
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Aîffcdl  magni  Rcgis  Anolorum    vira  ,  à   Joannc 

Spdman  ,  fol.  Uxonii ,  léyS. 
^'^.aiyfc  de  l'Hiftoirc  niilitaîrc  de  Louis  le  Grand, 

par  le  fieur  Brunet ,  en  une  grande  carte  de  huic 

ttaiiles  ,  Paris  ,  17^2. 
Avanturcs  de  Robinfon  I^^  4.   vol.  Atnftcrd.  R. 

figures ,  17^0. 
Campagnes  de  Monfieur  le  Duc  de  Vendôme  par  le 

Chevalier  de  BcUerivs  ,  in  douze,  Paris  ,  1714 
Les  Cefars  de  l'Empereur  Julien,  in  4^^.  fig.  Amftcrd 

nquac  du  Mexique  in  11°.  1.  vol.  fig.  Paris 

1750. 
Conquête  du  Pérou  in  iio.  3,.  vol.  fîg.  Paris  1716, 
Découverte  des  Indes  Occidentales  par  les  Efpagnols, 

in  li".  Paris,  165)7. 
^>:Tcription  de  la  Ville  de  Lisbonne,  in  douze 

i'a?is  ,  .1730. 
1^  .lionnaire  Géographique  de  la  Martinicrc,  fol. 

4.  vol.  La  Haye  ,   17^0. 
D;<ftionnâirc  Univerfci  de  la  France  ,  in  folio  3.  vol. 

Paris,    1716. 
Dillertation  fur  les  Alliances  entre  la  France  Se  la 

Suéde  ,  in  8^.  La  Haye  ,  1709. 
Eiitretiers  de  Charles  V.  &  François  I.  aux  Champs 

Elvrées,in  12''.  Paris,  1714- 
L'Efpion  dans  les  Cours  des  Princes  Chrétiens  ,  in 

12"  6.  vol.  Cologne  ,  1731. 
Etat  de  la  France ,  in  1 2**.  f .  vol.  Paris  ,  1727. 
Frcoldcr ,  ou  lAnglois  jaloux  de  fa  liberté  ,  tirais  de 

politque  ,  in  12".  Amftcrdam  ,1727.  • 
Gcographie  de  le  Coc,  in  12''.  2.  vol.  figures. 
ijem    de  François,   dédiée  à  Madtmoifcllr 

Croifat ,  in  12^ 
— —  liicfn,  de  Noblot,  in  11°.   6.   vol.  figures, 

Paris.  171e, 
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Guide  des  Chemins  du  Royaume  ,  par  Daudet ,  In  j 
la".  Paris  ,1714.  I 

Hiftoire  des  Révolur'ons  d'Angleterre  ,  par  Bu  met ,  ; 
in  4«.  1.  vol.  La  Haye,  172^. 

—  fecrctte  des  Rois  &  Reines  d'Angleterre  ,  in  11^.    \ 

5.  roi.  Amfterd.  1715), 

• —  des  Grands  Chemins  de  l'Empire  ,  par  Bergier ,  ' 
in  4'^.  2.  vol.  Bruxelles  1728. 

—  de  l'Empire  in  12°.  10.  vol.  Paris  ,1751.  |; 

—  de  l'Empire  des  Cherifs,  fa  Dcfcriptîon  Gcogra-  i 
phique  &  Hiftorique  5  la  Relation  de  la  prife  ■ 
^'Oran  par  Philippe  V.  Roi  d'Efpagne  j  avcci 
l'abrcgé  de  la  vie  de  M.  de  Santa  Crux  ,  cy-devant 
AmbalTadeur  en  France,  &  Gouverneur  d'Oran  , 
depuis  la  prife  de  cette  Ville  ,  ornée  d'un  Plan 
tfcs-exaâ:  de  la  Ville  d'Oran  ,   &  d'une  Carte  de 

1  Empire  des  Cherifs,  par  M*'*'*  in  douze,  Paris, 

Hifto're  des  Dauphins  François ,  &  des  PrinccfTcs 
c|ui  ont  porté  en  France  la  qualité  de  Dauphines , 
în  12*».  Paris. 

—-des  Révolutions  d'Efpagne,  in  12".  s-  "^oL 
Amfterdara  5   17  jo. 

—  deFrar:CeparlcR?gois,in  12^  Paris,  1750. 

»—  généalogique  de  la  Maifon  Royale  de  France ,  &  | 
des  grands  Officiers  de  la  Couronne  ,  fol.  5".  vol,  [ 
175  5.  en  petit  &  en  grand  papier.  ; 

—  d'Henri  III.  Roi  de  France,  par  Vatilas,  în  12^  i 

6.  vol.  Paris  i69f.  1 

—  d'Henri  de  la  Tour  d'Auvergne ,  par  Marlblier  >  j 
în  4°.  Paris,  I7î5>.  ^  = 

—  de  la  Milice  Françoife  ,  par  le  P.  Daniel ,  in  4"-  j 
t.  vol,  fig.  Paris  1728.  _  j 

•—de  l'Empire  Otoman  ,  par  Laurent,  in  ix\^ 
é  vol.  Paris,  1724.  ] 
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Huloîre  d'Olman  premier  du  nom  ,  dix- neuvième 

Empereur  des  Turcs ,  &  de  l'Impératrice  Aphcn- 

-dina  Asliada ,  par  Madame  de  Gomez  ,  in  douze  , 

1.  vol.  P^ris,  1734. 

•— des  Papes  par  Gueulete,  in  11°.  3.  vol.  i6p8. 

—  du  Parlement  de  Tournai ,  in  4°,  Valencienncs  , 
1701. 

—  des  Révolutions  de  la  Republique  Romaine  ,  par 
M.I'Abhé  de  Vertotjin  ii^  3.  vol.  Paris,  1727. 

— -  Romaine  par   demandes  &  rcponfes  ,    par  M. 
l'Abbé  de  Bellcgarde  in  ii*'.  z.  vol.  Paris,  1710. 

—  de  Tucididc ,  in  11".  5.  vol.  Paris,  1707. 

•—  de  Timurbec  ,  connu  (bus  le  nom  du  Grand  Ta- 

merlan  ,  Empereur  des  Mogols,  par  M.  Pctis  de 

la  Croix  in  iz".  4  vol.  Paris ,  1731- 
Impératrices  Romaines  ,  par  M.  de  Serviez  ,  in  1 2". 

3.  vol.  1718. 
Lettres  de  Louis  XIV.  au  Comte  de  Briord  ,  in  1 1». 

La  Haye,  1718. 
Mémoires  d' A rtagnan,  in  ix\  3.  vol.  AmPtcrdasi  ^ 

I7if. 

—  de  Bcaujeu  in  ii^  Amflcrd.  1700, 

• — pour  feivir  àl'Hiftoire  de  la  Grande  Bretagne, 
fousles  Règnes  de  Charles  II.  &  Jacques  l  1.  par 
Burnet,  in  iz".   3.  vol,  La  Haye  ,  1725. 

—  de  Catherine  ,  Impératrice  de  Rulfic  ,  in  iz*. 
Amfterd.  17Z8. 

—  de  Chivcrni,  in  i  ^^  z.  vol.  La  Haye,  1720. 

—  de  Choify  ,  in  12°.  1  vol-  Utrecht,  1727. 

—  du  ficur  dePoniis  ,  in  iz^  2.  vol.  Paris  ,  i7irf« 

—  du  Comte  de  Forbin,in  iz°.  i.  vol.  AmO.  17 ?o- 

—  de  Pierre  le  Grand,  in  iz''.  4.  vol.  Amftcrdam  , 
1728. 

—  du  Cardinal  de  Retz  ,  in  i  z''.  4.  vol.  AmlU  R- 
1714 
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•^- de  M.  Talon ,  in  ii".  8.  vol.  La  Haye,  rjin  j 
' —  tia  Comte  de  Voriac  ,in  iz^,  i.  voL  Pari?,  lyjo,  \ 
Méthode  pour  apprendre  l'Hiftoirc  de  France  ,  avec  : 

l'idée  générale  des  Sciences  in  i2«.  Paris  ,1731.  ' 
iM^Œurs  des  Sauvages  Américains  in  11".  4.  vol  tig.  ] 

Paris  ,1724, 
Nouveaux  Mémoires  du  Chevalier  Temple,  in  8».  ] 

La  Haye  ,  172^.  ' 

Oeuvres  de  Sa'uftc,  In  11".  Paris  171 3.  - 

forape  Sicilienne  ,  ou    Couronnement  de  Viâor/I 

Amedée  ,  in  quarto  ,  brochure  ,  Paris  ,  1714. 
Porcraics  des  Hommes  &  des  Femmes  iiluftres ,  par- 

Baudelot  in  Quarto  ,  Paris  ,   1730. 
Quint-  Curce  de  Vaugelas  in  ii%  z.  vol.  Paris 

1709. 
Relation  de  ce  qui  s'eft  pailé  à  Munfter  ,  au  fuiet  dc 

l'éleclîon  de  l'Evêque,  in  li".  Maycnce  ,  1707. 
•^  des  Cours  de  Pruiîc  &  de  Hanovr>s,  in  8^  La 

Haye  ,   1706.  i 

Rctiii'tc  des  dix  raîllc  de  Xenephon  ,  in  1 1°.  Paris ,  \ 

1706.  ! 

Tablettes  des  MîniftreSj  in  11°.  Amfterd.  1718.  ■ 

Tacite  ,  avec  les  nôtres  de  Mr  de  la  Houilaye ,  la  ! 

ix".  4.  vol.  Paris  ,  172.4  .      \ 

Thcfaurus  novus  anecdotorum,  fol,  5.  voL  Paris,  -î 

1717.  i 

Tite  Live  d-  Daryer ,  in  i2«.  8.  vol  Rolien  ,  1721.  -i 
Vie  de  Defcartes ,  in  12".  Paris,  165H.  , 

—  de  Mahomet  par  Boulainvilliers ,  in  8«.  AmOierd.  i 

1731-        ^  • 

—  du  Cardinal  de  Richelieu ,  in  12^.  3.  vol.  Amfl:.  j 
R.  1714.  ^  ! 

—  •  deRuffin,  in  iz".  i.  vol.  Paris  ,  1724*  j 
^  de  Jean  Sheppard ,  fameux  voleur ,  in  8°.  Amft.  'i 

172.;.  ] 
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—  de  Sixte  V.  de  Gicgorio  I.cti,  in  douze  ,  2.  vo^* 
fig.  Paris,   1731. 

—  Idem,  in  quarco. 

du  Taffe ,  in  1 1°.  Paris  ,   1 6^  5-. 
voyages  du  Chevalier  de  BcUeiivc  ,  in  11".  Pari?  > 
1715. 

—  de  Corcal ,  in  1 1».  2.  vol.  Paris  ,  1731. 

—  dî  Paul  Lucas  ,  in  i  a"^  3.  vol  Rouen  ,  17:4. 

—  du  Chevalier  Marchais ,  en  Guinée  &  à  Ca\cn- 
r.c  ,  rédigés  par  le  P.  la  Batt ,  in  12''.  4.  voL 
fig.  Paris  ,  1750. 

.  yagcs  de  Mcilîon  ,  in  12°.  4.  vol, 

—  dcStruis  ,  in  12°.  3.  vol.  Amflerd.  R.  1720, 

—  de  Thcvcnot  ,in  11°.   ç.  vol.  Am(l.  1727. 
LUciîitc    du    Pouvoir    Monarch'que,    contenaiSt 

iHilloirc  &  les  Lettres  de  Phalaris,  Tyran  d'A- 
grigente  .  enfeu  blc  les  Lettres  d'Ifocrate  fur 
le  Gouvernement  &  le  modelé  des  Miniftres  , 
par  M.  de  S  M.  in  douze. 


LIBRES  DE  BELLES  LETTRES. 

ALmanach  Terrcftrc  ,  ou  Préd.'dions  Criaco- 
niiques  pour  les  années  îuivantes  ,  rw  dcime. 
Amante  rctiouvée  ,  Opéra  Comique ,  parl'Autcuî 

de  la  Comédie  du  Tem.plc  du  Goût,  in-dousie, 

Paris,  1718. 
Amours  de  Théagênc  &  Chariclée  12".  2.  vol. 
Amufcraens  Hifloriques  ,  inii".   Paris,  1734,  • 
Annales  Galantes  de  Alad.  de  Vilîedieu  ,  in   ii**. 
Anecdotes  Grecques,  ou  Avanturcs  {ccrcttcs  d'A- 

ridée  ,  12".  Paris,  1731. 
—  rttÇz[\ncs,par  Mad.deGcmez.,  in-it^-  2. vol. 
•'^-  de  la  Cour  de  Philippe  A^uguftc,  ii''.  3.  vol. 
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Annibal  &  Scipion  ,  ra''.  Hollande.   i6yf. 
Annibal .  Tragccîie  de  Af.  de  Marivaux,  in-douze,. 
Anti  Baillet ,  de  Monficur Mefnage  ,  Tome  8^  dct^ 

Jiigcmcns  des  Sçavans  ,  f»-4°.  Paris  ,1730. 
Apologie  des  Bêtes,  in- ocl  nvo  ^Vnns  .  ij^z- 
Après  dî  ce  des  Dames  de  la  Juivcrie ,  Convcrf»-^ 

tiens  Comiques  ,  en  3.  Aâcs  ,  in-douze.  1711.    '. 
Argenis  ,  Roman  Héroïque  ,  in-dow^e  ,  2.  yol  fig,n 
VAihnnc  àz  M' De fmarets  ,  in  11.  3.  vol.jîj-. 
Arithemetique  de  Le  Gendre  ,  in- 11".  Paris,  I7i7.< 
Arlequin  ,  Comédien  aux  Champs  Elyfées,  con!fe4- 

nant  une  Comédie  ,    un  Opéra    &i   un   Optr»| 

Comique,  in-dow^e  ,  Paris  1694.  i 

L'Art  de  ne  fc  point  ennuyer  ,  ii".  Hollande.  | 
Avaiiturcs  d'Achile  ,  Prince  de  Tours  ,  &  de  Zaioe  y| 

Piinccfic  d' Afrique  ,   il".  Paris  1714.  ,^ 

Avantures  deDom  ÀntoniodeBulTalis,  /«-il".        J 
— ■■  ■    choifies ,  in-it.  Paris  ,  173t. 
— — du  Jeune  Comte  de  Lancaflcl ,  ;>7-ii*.    I72.S^..; 
■— — de  Robin fbn  ,  m  11^.    |.  vol.  Figures. 

—  de  Rozellij /»   11^  4  vol.Fig.  Ho!L  1711.      ! 

■ de  Thelemaque  ,    it".   *.  vol    1711.  ■ 

La  Bagatelle  ,  Comédie  de  M' de  Bcijfj  ,  in-odavo.  ; 
Le  Beau  Polcnois  ,  in  dn-^e.  Paiis,  1734-  ! 

Les  Belles  Grecques  ,  par M/ï^.  Durand  ,  in-douze.  ^ 
Bibliorheque  des  Théâtres  ,  8°.  Paris  ,  I73  3-  ^ 

—  Hifloriquc  des   Autheurs  de  la  Congrégation  j 
de  Saint  Maar,  11''.  Holl.  1716.  ; 

Campagnes  de  Monfieur  de  VendoC^ie  ,  in  ii*.  \ 
' de  Monficur   le    Maréchal    de  Villars ,    en  \ 

1711.  in- iz".  \ 
Candidatus  Artium  ,in-douz?.  Paris  ,  17  3  i*  1 
Le   Caprice   &   la   Rcffource ,  Prologue    en  ■ 

vers  ,  in  r^^.  Paris,  1731.  j 

Caradcres  de  Tcophraftc ,  ii%  i.  vol.  Hollande.      | 
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nacurcls  des  Hommes  in-douze.  Paris,  1691-, 

.a  Chance    du  7.  ou  Etrenncs    amufanccs  ,    in^ 

'vingt-quatre, 
rdcnic  ,   Hiftolrc  Allcgcricuc ,  in-tiouze.  17 ^4, 
Compliment  prononcé  par  Mademoife'le  Sylvia  , 

&  IcSiçnt  Rcmagnefi  t  à  la  clôture,  du  Théâtre, 

1753.  in-octavo.  Paris,  17  3  3' 
Le  Comte  Roger ,  Souverain  de   Calabrc  ,    î»r 

dou^e.  Paris  ,  1734' 

de  VVaivik)par  M*?^.  DaulnoyJn-iz°.  1,  vol. 

Le  Connétable  de  Lune  ,  in-dou^e.  Paris  ,   1710. 
Confcils  d'ArIrte  à  Ccliracne  ,  fur    les  moyens  de 

conCcrver  fa  réputation,   iio.  Paris,  1691, 
Confîdcratlons  PhiloTophiqucs  fur  le  fuccès  d'Inès  de 

Calho,  Tragédie,  avec  le  Dialogue  d'Antinci 

de  Phiiomothus ,    &  l'Eloge  iz  la    Brochure  « 

in-e^avo,  Paris,  I7i4« 
Contes  Anglois  ,  i»  n''' 

A rabcs,  ou  les  mille  &  une  nuit,  in-i i».  6.  voL 

* Ctiinoîs,  ou  Avantures  de  Mandarin  Fum-. 

hoam  , /■«- 1 1<».  1.  vol.  Figures.  Paris,  1713. 
Egyptien  extraordinaire,  in-douze,  ij  14. 

&  bifcoursd'Eurrapcl,  iz^.  3  vol.  Hol.  1731 

des  Fées,  par  Maà.  Daulnoy  ^in   ii".  8  vol, 

—  de  Mad.  Durand,  in-donzc.  Paris ,  1711. 

de  Madcmoifelle  de  la  Force  ,  in-  ii». 

., de  Madame  de  Murât  ,\n- 11°. 

——de  Tcrau'it ,  in-ii°. Paris,  1711 

_  &  Fables  Indiennes  ,  1»-  1 1".  Paris  ,  1724. 

_  Mogols .  i»-ii'*.   3.  vol.  Paris,  173 z. 

.,_  à  rire,  11".   11.  vol.  Hcll.  1732. 

_—  Pcrfans ,  ou  les  mille  &  un  Jour ,  in  i  z".  y  vol. 

. Tartarcs  ,  iw-ii*».  3.  vol.  Figures.  1715. 

—i— Turcs,/»- II".  Paris,  1734- 

Les  Coudées  franches,  in- douze.  Vd^m  t  17 ii* 
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Le  Coureur  de  rmit  »  ou   Avanturier  Nodurne  |i 

*»-i2".  Paris  ,1751. 
Crcmcntine  ,    Reine  de  Sûnga ,  par  Madame  d^ 

Gomez.^  in-iz''.  2.  vol.  Figures.  Paris,  ijx*). 
La  Critique  ,  Comédie  de  M"",  de  Boijjy  ,  in-odavo^i 
Curiofités  de  la  Nature  &  de  l'Art,  ii".  1700.    • 
Cymbalum  irundi^  ou  Dialogues  Saryrîques,  ii\i 

Hollande   1732.  t 

Le  Czar  Dcmctrius ,  in  douze ,  fig.  Paris,  k7if.  |i 
Découverte  de  l'Empire  de  Cantaharj  in  douzeA 
Le   Dénoument    imprévu  ,   Comédie    de    M.    dl 

Marivaux^  in-douze.  Paris  ,  1727. 
Defcriptîon  de  l'Hic  Imaginaire,    avec  l'Hiftoirl 

de  la  Princelle  de  Paphlagonic  .  in- douze   17  3  43 
Les  Défe'perés  ,  in  douze  ^  2.  vol.  Figures.  1752. 
Le  Défefpoir  Amoureux  ,  ou  les  nouvelles  Vilioiis 

de  Domquichote  ,  1 2°.  Figures  ,  Hollande.  1 7 1  fi^ 
Le  Diable  Boiteux,   12'*.   2.  vol.  Figures.  1726.' 
Dialogues  des  Morts,    12°.  Hollande,   1709. 
^ —    fur  les  plaidrs  &  le  mérite  des  Femmes  j/)^! 

Monfîeur  Dupuy  ,  12''.  Paris  ,1717. 

~ des  Vivans  ,  in-dow^e.  Paris,  1716.  ' 

La  Diane   de    Montemayor  ,    par   Madame    di 

Saimongû  ,  in-douic  ,  2.  vol.  Paris  ,1733. 
Didarnen  metrificum  ,  in-ociavo. 
Didionnaîre  Argot  François,  &  François  .Argot  j 

voye'H^  le  Vice  puni. 
— —  Néologîque  ,  12°.    1727. 
La    Dachcilc   de   Capouë  ,    Nouvelle  Italienne  , 

in- douze.  Vzris ,  ij^i. 
L'Ecole    dçs   Mères ,    Comédie    de    Monfîeur    d^. 

Marivaux  y  in  douze.  Paris  ,  1732. 
Les  EfFçcs  furprenans  de  la  Sympatie  ,  ou  Avan- 

turcs  de  Monfîeur  de'*  ^  *  parlemêmC;  in-douze* 

f.  vol.  Paris,  1714. 
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...c  des  bons  met  ,   1 1".  1.  vol.  HoU.  17^1. 
.loge  de  la  Foie,  8'\  Holiande.  172.S. 

—  Idem,  in-ii".   I73ï- 

)eU  véritable  Elo  ^utiicc  ,  ii°.Par!s,  1705. 
'.ntrcticns  Nodurnes  ,  par  Madame  de   Gome:^^ 

in-^i*».  Paris  17  51' 
"piftres   Héroïques  a'Ovidc  ,    pfir    Mademoifelle 

l'Heritieï,  in-iz^.  Paris,  1752..^ 
/Epoufe  infortunée  ,  in  dow^e.  Paris ,  1753. 
.'E'oion  dans  les  Cours,  ii*'.  6.  vol.  Hollande.  17  j  r,- 

•rît^eSencquc  ,  i»   12^.  2.  vol.  Paris  ,  1725. 
...y  fur  le  bon  Goût  en  Mufiquc,  par  Monjîeur 
Granva' ,  in  douz,c,  Paris,  1732.. 
Eflays  de  Montagne,  4".   3.  vol.  Paris,  i7Zf, 
Eflay  fur  le  mouvement ,  ^ar  CrouUy.  Holl.  171g, 

~  d'une  Traduûion  d'Horace ,  en  vers  François, 

«o.  Hollande.    1727. 

d'une  Philosophie  na%urelle  ,  în'ii"*.  i-i%^, 

îcarion  du  1-hènomene  ,  du  ip.  Odobre  172e; 
i  douz.e.  Paris  ,  1716. 

:nen  du Pocme  de  Cartouche,  in-oêiavo.  ijiG, 
z%   d:  Monftetir  le   Brun,    ii®.  Paris,  1722, 
—  d'Efope  en  profe,  avec  des  Quatrains  &  des 
Figures  en  boîj  ,  in  12'».  Paris,  1732. 

. de  U  Fontaine  ,  8^.  2  vol.  Figurés.  Hollande. 

'Idem  de  Paris,/»  8».  3.   vol.  Figures.  172^, 

îdcm  in  8».   2.  vol.  fans  Figures.  I72<?. 

—  Idem  m-i2°.  Paris,   1734. 

les  mêmes  de  Chartres  ,  petit  in  12".  1730. 

les  Fées,  Contes  des  Contes,  tn-ii'*,  1725-. 
ta  Femme  foible  ,  in- douze  ,'^2ncy.  1733. 
ta  Fidélité    recompenfée  ,  Hiftoire    Portugaifc  ; 

in-eiouz.e.  Paris,  I7  3i» 
te  François  à   Londres  ,    Comédie  de  hdonfnuf 

dt  lioijfy  y  in-od^vo.  Paris,  173  J* 
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Les  Géans,  Poëme  Epique,  in- iz'^.  ] 

Goingam  ,  ou  l'Homme   prodigieux,  in-doHTe^ 

2.  vol.  Figures.  Paris,  1711. 
Grenier  à  Sel ,  ou  nouveau  Recueil  de  bons  mots,^ 

&:c. in- douze.  l*d.ns ,  i-j^o. 
Guliftan  ,  ou  l'Empire  des  Rofes,  12».  Paris,  1704^1 
Gullave  Vafâ,  Hiftoire  de  Suéde ,  iw-ii^  172 y.    'j 
Harangues  de  Vaumorierc,  4°.  Paris,  171 3. 
Henry  Duc  des  Vandales  ,  par  Mad.   Durand ^^ 

in- douze ,  figures,  Paris  >  1 7 1 4- 
L'Heureux  Stratagème ,  Comédie  de  M.  de  MariM 

vaux  f  in-douze.  Paris  ,  1755. 
Hiftoire  de  la  ComtelTc  de  Gondez  ,  par  Made-*i 

moi  elle  de  Lujfan  y  in-iz**.  z.  vol.  1715. 
m.    -■  fccrettc  de  la  Conquête   de    Grenade ,  pafi 

Madame  de  GomeZy  in-iz*'.  Paris,  171^. 
— —  de  Domquichote  ,  /«-iz».  6.  voL  fig.  Barbin;4 

. .  dudic ,  Nouvelles    Avantures,  par  Monfienri 

Le  Sage ,  in  i  z''.  z  vol.  figures.  Paris  ,1716.         [ 

Hifloire  de  Dom  Quichot,  fuite  des  fix  premiers* 

vo'umes  in-iz^.  6.  vol.  Figures.  Paris,  1716;     ] 

— '. —  d'Emilie  ,  par  M  ad.  de  Meheuft  ,  iz".  I732..*  ^ 

d'EQevanillc    Gonzalcs  ,    ou    l'Homme     àcl 

bonne  humeur  ,^;ir  M,  le  Sage  ,  in- douze, z  vol,.! 

Paris,  1734.  ^  ^     \ 

^ —  de  Jean  de  Bourbon ,  Prince  de  Carencî  ,"j 

par  Madame  Vaulnoy  /m- iz".  z.  vol.  17Z?.       ; 

^ — des  Imaginations  extrav-igantcs  de  Monfieut  j 

0\i^Ziin-douz.e,  z.  vol.  Figures.  Paris,  1734'     : 

«— —  Littéraire  de  l'Europe,  8<^.  6.  vol.  Holl.  172^.  ; 

._— —  d'Ofman  premier  du  nom  ,  dix-neuviémcEm-  1 

pereur  des  Turcs ,  par  madame  de  Gome:^,  in-  ■ 

douze,  4.  vol- Paris,  1734.  •] 

de  Phalaris ,  avec  (zs  Lettres  ,  in-dotc^ây  z  vol.'  \ 

^ —  de  la  PiincclTc  de  Paphlagoj)ic ,  vâyez  Def-  \ 

cription  ^ 
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criprion  de  l'Ifk  Imagina  ire. 
Hirtoircs  Tragiques  &  Galantes  ,  ii**.   5.  vol.  FIg. 

deTullic,  Fille  de  Ciccron  yin-doul^e   1716, 

• fccrette  des  Veftales ,  ii<>.  Paris  ,  lyif. 

L'Homme  de  Defcartes  ,  in  ii<*.  fig.  Paris,  1714. 
de  Cour,  ii".  1717. 

. fans  Çoncy  ,'voye:;^  Le  Spcdatcur  François. 

L'Homerc   danlcur  de  corde  ,  ou  l'Iliade  funcm- 

bulaire,  in-doux,e.  Pans,  1716. 
►  en  zxhiitigc  y  par  Madame  la  Marquife  de 

Lambert ,  in-douze  ,  Paris  ,  171  y. 

—  travefti ,  où  l'Iliade  en  vers  buricfques  ,  ^Af 
M.  de  Marivaux  ,  in  11.  z.  vol.  figures.  17  f  4. 

Horlogiographie   du  Pcrc  de  la    Madelaînc  ,    8%' 

Figures.  Paris,  1701. 
Hyacinte  ,    ou  le    Marquis  de    Celtas  Dirorgo  , 

nouvelle  Efpag noie ,  11°.  2  vol.  Paris,  1731. 
Ibrahim,  ou  l'Illuflre  Baila ,  11",  4.  vol.  1715. 
Le  Je  ne  fçai  quoy  ,  Comédie  de  M.  de  Boijfy  , 

avec  le  Portrait  de  Mlle.  Sylvia  &  deTomaffin, 

graves  par  Cars  le  fils, /»crf?/ït/<?.  Paris,  17JI. 
Les  illuftrcsFrançoircs,  /»  ii''.  3.  vol  Holl-  1731. 

Le  Tome   3.  de  Paris  fe  vend  feparément. 
Les  Impératrices  Romaines  ,  i»  1 1°.  3  vol,  171?. 
L'indigent  Pliilofbphc ,  ou  l'Homme  fans  fouci ,  par 

M,  de  Marivaux t  voyez  Le  Speâatcur  François, 
L'Infortuné  Florentin  ,  in-doux^e,  Holl.  1730. 

—  Napolitain,  voye:(^A.\3.m{\tzs  de  Rozellî. 
Inftrudions  fur  les  Jardins  Fruitiers ,  par  la  Quitu 

tinte  y  in-A"'  1.  vol.  Paris,  1730. 
Journal  littéraire,  8^  18  vol.  Fiollande.  1731. 
Journées  amufantcs  ,  par  Madame  de   Comex,  , 

in  !!'>.  8  vol.  figures,  Paris,  1731. 
L  Iflc   des   Efclaves ,  Comédie    de  Monfieur    dt 

Marivaux  ,  in  ii».  Paris,  171;. 

Tome  L  *  R 
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Vlih  de  laRaifon  ,  Comédie  ,  de  M.  de  Mariva'ix, 

in-douze,  Paris,  1717. 
Jugeirjcns  des  Sravans  d:  M.  Bailler ,  avec  Tes  Notes 

de  M.  de  la  Monnoye,  avec  l'Anti  Baillée  ,in-^'*. 

8  vol.  grand  &  petit  papier,  Paris,  1730. 
Les  trois  Juftau- corps  bleu  ,  Contes  ,  avec  les  troij 

Ancaux,  8^.  Dublin,  1721. 
Juvenai  d'j  Tarteron  ,  Lac.  Franc  in  ii*».  IJ19. 
La  Langu:,  in-douze,   z  vol.  Paris,  17^0. 
Lettres   d'Abaillard  &  d'Eloife  ,   ii°.  z  vol.  1715. 

—  Phîîofopbiqiies  de  Bourguct  ,  in  iz°.  HoUandc- 
.— de  Bourfault,   11",    3  vol.  Paris  ,  1711. 

—  de  BufTy  R.  butin  ,  ii''.  7  voî.  Paris ,  1706.       : 

—  de  la  Marqulfe  de  '*'*  au  Comte  de  K^'^^par^ 
M.  de  Crcbillony  in  douze  2  vol.  Hollande  1731»^ 

,— .  à  Monfi:ur  Granval ,  fur  le  \ict  puni ,  ou  Car-  ' 

touche  Poëme  ,  'voyez.  Examen  critique. 
1 —  fur  Clovis,  Pocmc,  par  Me  de  Gomez,  in-oBavo* 

—  Idem  de  MonJleurBofc  Du  B^uchet ,  in  oclavo. 

—  ou  critique  genera'e  ,  ou  parallèle  des  3.  Pocmeî 
anciens ,  avec  celui  delà  Ligue  ,  în-ocîavou  1714» 

—  Critique  fut  le  Temple  de    Gnidc  ,    in-octuvo^  ' 

—  de  Defc^rtcs,  in  ix".  6  vol.  Fig.  Paris  ,  1724. 
Lettres  Familières  ,  infrruétives  &  amufantes,  écri- 
tes à  un  Millionnaire  .  in-douze  ,  3  vol.  172  j. 

. —  nouvelles,  ou  Oeuvres  galantes ,    12°.  1724.    ! 

•—  Galantes  &    Poefies  diveifcs  de    Madame    U  | 

Marquîfe  de  Verne ,  12".  2.  vol.  ,  Paris,  1724.  î 

—  fu  r  la  peranteur&  la  légèreté  des  Corps,  «72  douze,  [ 

—  hirkoriques  fur  tous  les  Spedacics  de  Paris ,  in-  ! 
dotn^e  y   i  vol.   Paris,  17 19. 

' —  du  Marquis  Scipion  Mr^ffci  ,  in-o^idvo.   17}  y 

—  Pcrfannes  ,  12*'.  2.  vol  Holl.  1730.  ' 

—  4e  Phalaris  ,  voyez  ,  Hiilioirc.  j 

—  de  Piirre ,  par  Monfieur  de  Sacy  ,  in  i2«.  3  voL  ^ 
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Lettres  de  Richclct ,    ii«.   i.  vol.  Paris ,  lyof. 

—  de  Madame  de  Sevignè  ,  ii°.  i.  vol.    1716. 

—  Turques,  11°.   HolL  173^' 

Le  Livre  des  Enfans ,  in-iz    Paris  ,  I73i; 
Lucien,  traduit />/ïr  Monfieur  d^  jîhl  an  court  ^\n  ii», 

3   vol.  Paris,  17  54- 
Mauriccau,  Traita  des  maladies,   &  obfervations 

fur  les  Accouchemens  des  Femmes  ,  i^-^.»  i  vol. 
Maximes  &    reflexions  far  l'éducation  de   la  jeu- 

nelTc,  in  ii^.  Paris,  1690. 
Méditations  Mctaphifiques  de  Defcartcs  ,  in  ii<>.  z, 

vol.   figures.  Paris,  1713. 
Mclidhenes ,  oul'llluftre  Pcrfan  ,  in-douze.  1751. 
McmoireduComtedeVordak,  in  iz«.  1  vol.  173  t. 

r iar  le  Laminage  du  Plomb  ,  in-quarto»  1731. 

te  Mercure  indien  ,  ou  Trc(o r  des  Indes  ,4^.  lééS. 
Méthode  pour  apprendre  l'Hiftoirc  des  Faux  Dieux  , 

ou  Panthéon  Mytique  ,  f »  11°.  Paris,  1752. 

de  Defcartcs,  ii".  x.  yo\.  fg.  Paris ,   1724. 

Le  Monde  RenailTant ,  Vo'fimz  ^in-o^avo.  1731. 
Le  Napolitain  ou  le  dcfenfcur  de  fa    MaîtreiTc  , 

in-dcuze.  Paris,  1734- 
La  Nature  expliquée  ,/»-ii°.  Paris,  1713. 
Nouveautés,   dédiées  à  Gens  de    diHerens   Etats, 
*^  depuis  la  Charuë  jufqu'au   Sceptre  j    contenant 

.50.  Chapitres  &  $0,  Epitres  dédicatoircs ,  in  1 1°. 

1  vol.  Paris  ,  I72'4» 
Nouvelles  Erançoifcs  ,    ou    les  DivertilTemens  de 

la  Princcfle  AurcUc  ,  iw-ii".  1  vol.  Paris,  172.1^ 
^Littéraires  8^  Ti.vol  Holl.  1719. 
-^  de  Miguel  Servantes  .  in  ii°.  z  vol.  1723. 
Obfervat^ns   fur  les  Accouchemens ,   par  M.   de 

deVenteryUzàmizs  ^ziM.  d'jîl/Uincourt  In-/^", 

Figures.  Paris  ,1734. 
•-^  îocui  par  Mauriceau>  voyez,  Mauriceau. 

R  ij 
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Ode  fur  rOde  5  in-oHa-uo.  Paris,  171  j-.  ; 

—  prononcée  par  le  Sieur  Rîccoboni ,  à  l'ouverture   \ 
du  Théâtre  Italien  ,  en  1753. /■»- 0^/5  v^,   1733. 

Oeuvres  de  Campîftron  ,  11°.  1  voL  Paris ,  173 1.   ; 
^—  de  Corneille  ,  in  iz'^.io  vol.  Paris. 

On  vend  le  Pierre  Corneille  feparé, 

—  de  Dancour,  i2«.  9  vol.  Paris,  1719. 

—  de  Dcfcartcs  ,  in  11°,  15  vol.  Figures.  I724»     ■ 
•—de  Fontcnellc,  ii^  9  voL  &  3  vol.  Paris. 

—  mellées  de  Madame  de  Goraez,  in  iz°.  1714.     1 

—  d'Horace  de  Dacier ,  r  2",  co  vol.  Holl.  1727. 

—  de  le  Noble  ,  iz^  19  vol  Holl.  1726. 

—  de  Marot.  4^.  4  vol.  papier  impérial  ,Hol.  I731;"; 

—  Idem,    ii«.  6  vol.  Hollande,  173 1.  ,.- 

—  de  Molière  ,  in  4".  7  vol.  avecEftampes ,  Vignet*  ii 
tes  y  Sec-  Paris,  1734. 

—  Idem,/«iio.  8  vol.  Figures.  Paris ,  1730.        ', 

—  de  Pavillon,  in-î"^.   1720.  ^ 

—  de  Rabelais  in  8^  6  vol.  Holl.  Fratih ,  1732.    1 

—  de  Racine,  m  12^.  2  vol.  Paris  ,  172,8.  1 

—  de  RoufTeau  ,  12».   3  vol.  Hollande.  172p.       | 

—  Idem,   11°.    3  vol.  Chartres ,   1731.  À 
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E  Duc  d'Oflbne  étant 
arrivé  à  Païenne  ,  & 
voulant  y  faire  font 
entrée  avec  moins  de 
pompe  que  de  diligence,  ne  de- 
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àfadroitelePrefidentdelagrau-  i 
de  Cour ,  ôc  à  fa  gauche  D.  Juan  j 
Telles  fon  fils^  accompagné  d'un  1 
grand  nombre  de  Cavaliers  ri-  \ 
chement  vêtus ,  précédé  d'une  ^ 
infinité  de  Gardes  ôc  de  plufieurs  i 
Magiftrats.ôc  fuivi  de  Pages  ainfi  ' 
que  d'Eftafiers  qui  ébloùiflbient 
la  vue  par  l'éclat  d'une  riche  ôc 
fuperbe  livrée  qu'il  avoir  fait  fai- 
fe  à  Gènes,  Après  lui  venoit  la 
Vicereine ,  qui  occupoit  le  fond 
d'un  magnifique    carofle   à  lîx 
chevaux.où  étoient  fur  le  devant 
les  PrincefTes  de  Butera  &  de 
Caftel-Buono.  Onvoyoitenfui- 
te  une  file  de  caroffes  remplis  des 
principales  Dames  delaVille,  6c 
aux  portières  plufieurs  Gentils- 
hommes à  cheval. 

Toutes  les  maifons  étoient  or- 
nées de  tapifieries  ;,  de  feuillages 
&  de  tableaux,  ôc  les  fenêtres  pa- 
rées de  riches  tapis  5  ôc  il  y  avoit 
dans  les  rues  un  concours  de 


Liv.  II.  Chap.  I.    185 

peuple  11  prodigieux ,  qu'il  fem- 
bloit  que  tous  les  Habitans  du 
Royaume  de  Sicile  fe  fuflent 
tous  aflemblés  à  Païenne  pour 
faire  plus  d'honneur  à  l'entrée  de 
leur  nouveau  Viceroi.SonExcel- 
lence  ce  jour-là  fit  jetter  pen- 
dant la  marche  quinze  cens  écus 
en  toute  forte,  d'efpeces.  Auflî 
eut-il  pour  fon  argent  le  plaifir 
d'entendre  crier  par  tout  :  Vive^ 
vive  S,  M  C  &le  Ducd'OjJone 
notre  Gouverneur.  Les  réjoûiflan- 
ces  fuccederent  aux  acclama- 
tions :  Il  ne  fut  queftion  durant 
trois  jours  que  de  bals,  de  fêtes 
&  de  concerts.  Mais  le  Duc  fit 
bientôt  connoître  aux  Siciliens, 
qu'il  n'étoit  pas  venu  dans  leur 
Ifle  pour  y  faire  régner  les  plai- 
firs,  ôc  qu'il  méditoit  des  defleins 
impoctans. 

Véritablement  ce  Royaume 
avoit  befoin  d'un Viceroi  tel  que 
lui.  Il  regnoit  alors  en  Sicile  une 
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licence  effrénée.  Chacun  y  vî- 
voitàfafantailie  &  Ton  y  crai- 
gnoit  aufTi  peu  la  juftice  des 
hommes  que  celle  de  Dieu.  Les 
Alagiftrats  chargés  du  châtiment 
des  coupables ,  y  faifoient  fi  mal 
leur  devoir ,  que  les  malfaiteurs 
commettoient  toutes  fortes  de 
crimes  impunément.On  n  enten- 
doit  parler  que  de  vols  ,  que  de 
coups  de  piftolets  ou  debayon- 
nettes  donnés  par  derrière ,  pour 
la  plupart^  fuivant  l'ufage  du  pais. 
Le  nouveau  Viceroi,  pour  arrê- 
ter le  cours  de  ces  defordres  & 
rétablir  la  tranquillité  dans  la  fo- 
cieté  civile  ,  fit  afficher  au  coin 
des  rues  une  Pancarte,  qui  por- 
îoit  en  fubflance,  que  S.  M.  C. 
informée  des  violences  qui  s'e- 
xerçoient  dans  fon  Royaume  de 
Sicile, au  mépris  desLoix,  vou- 
loir y  mettre  ordre  :  Qu'elle 
défendoit  pour  cet  effet ,  qu'à 

l'avenir 
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ravenir  le  Sanduaire  du  Sei- 
gneur fervît  d'afile  aux  méchans 
qui  s'y  réfugioient  après  avoir 
fait  des  aâions  le  plus  fouvent 
dignes  de  mort  :  Qu'en  ôtant 
ce  privilège  aux  Eglifes  ,  Elle 
prétendoit  à  plus  forte  raifon , 
que  les  Barons  ôc  autres  No- 
bles qui  foutenoient  les  malfai- 
teurs 3  ceflaffent  de  les  protéger, 
ôc  fur  tout  de  les  cacher  dans 
leurs  maifons  pour  les  dérober 
aux  rigueurs  de  la  juftice  :  En- 
fin ,  que  Sadite  Majefté  Catho- 
lique avoit  donné  un  pouvoir 
particulier  à  Don  Pedro  Giron , 
troifiéme  Duc  d'Offone,  fécond 
Marquis  de  Pennafiel  ,  feptié- 
me  Comte  d'Urenna  ,  Gentil- 
homme de  fa  Chambre  ,  Che- 
valier de  la  Toifon  d'Or  ,  Vi- 
ceroi  6c  Capitaine  gênerai  de 
la  Sicile  ,  d'examiner  ôc  révifer 
toutes  les  affaires  ,  tant  civiles 

Tome  L  Q 
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que  criminelles ,  jugées  ou  non  | 
jugées  fous  les  deux  derniers  | 
Gouvernemens.  | 

Je  ne  dois  pas  oublier  dédire  \ 

3ue  par  cet  Edit  il  étoit  encore  ! 
éclaré  ,    que  tous   ceux    qui  • 
viendroient  découvrir  au  Vice-  l 
roi  des  crimes  ignorés  :,  ou  qui  \ 
ne   pouvoient   être    prouvés   , 
quoiqu'on  en  connût  bien  les 
auteurs,  dévoient    être  affurés 
qu'on  leur  garderoit  le  lecret ,  J 
6c  qu'on  les  récompenferoit  aux  i 
dépens  des  accufés,  ou  des  de- 
niers du   Roi  y  (i  les    accuféà 
manquoient  de  bien  :   Que  lî 
au  contraire  on  apprenoit  que 
quelqu'un  ne  voulût  pas  révéler 
quelque  forfait  dont  il  eût  con- 
noiflance  ,  il  feroit  févérement 
puni  :  Qu'on  payeroit  double- 
ment les  délateurs  qui  feroient 
connoître  les  injuftices  conimi- 
ÎQs  parles  Juges  ou  parles  Gou- 
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verneurs  des  Villes  :  On  défen- 
doit  auffi  de  porter  des  armes 
courtes  ,  comme  ftilets  ,  pifto- 
lets  de  poche  ôc  couteaux  à  deux 
tranchans  $  &  la  Pancarte  finif- 
foit  par  une    exhortation  que 
Ton  faifoit  aux  coupables ,  de  fe 
conftituer  d'eux-mêmes  prifon- 
niers  &  de  mériter  par  un  aveu 
fincere  de  leurs  crimes  ,  le  par- 
don qu'on  leur  offroit  ,  ou  du 
moins  une  grande  modération 
des    peines  ordonnées  par  les 
Loix.  On    leur  prefcrivoit  un 
tcms  pour  venir  fe  repréfenter , 
après  lequel   on    menaçoit  de 
procéder  avec  la  dernière  ri- 
gueur   contre    ceux  qui  n'au- 
roient  pas  obéi  ,  &  de  ne  rien 
épargner  pour  fe  faifir  de  leurs 
perfonnes. 

Cette  Déclaration  fit  beau- 
coup de  bruit  à  Palerme ,  auflî- 
bien  que  dans  toutes  les  autres 
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.Villes  du  Royaume  où  elle  fut  \ 
envoyée.  Les  gens  de  bien  s'en  j 
réjouirent ,  les  feuls  criminels  j 
&  les  Nobles  qui  les  retiroient  \ 
chez  eux  en  furent  affligés.  Le   i 
Duc  ,  qui  jugea  bien  que  les  \ 
coupables  ne  quitteroient  pas  ' 
leurs  retraites  pour  venir  fe  li-  i 
vrer  d'eux-mêmes  à  fa  juftice  ,  j 
donna  de  fi  bons  ordres  pour  I 
les  déterrer  ôc  les  tirer  de  leurs  j 
afiles  ;,    qu'en   moins  de  trois  i 
mois  :,  il  en  fit  par  tout  remplir  l 
les  prifons.  Croyant  devoir  fe  | 
montrer  févére  la  première  an- 
née de  fon  gouvernement  ,  il 
réfoiut  de  débuter  par  une  ac- 
tion de  vigueur.  Il  fit  exécuter 
juridiquement  ôc  décapiter  deux 
Nobles ,  pour  avoir  donné  re- 
traite à  des  aflaflinsj  fit  pendre 
fept  voleurs  ,    ôc    condamner 
douze  aux  Galères ,  fans  parler 
de  plufieurs  autres  qu'ilfit  punir 
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plus  légèrement.  Cette  exécu- 
tion faite  en  un  jour  àPalerme> 
où  depuis  trois  ou  quatre  années 
on  en  avoir  à  peine  fait  autant, 
répandit  la  terreur  dans  les  au- 
tres Villes  3  ëc  fit  regarder  le 
Duc  d'Oflbne  comme  un  Vice- 
roi  envoyé  du  Ciel  pour  le  bon- 
heur des  Siciliens. 

Ce  Seigneur  immédiatement 
après  cette  opération  ^  qui  mar- 

âuoit  fi  bien  la  fermeté  ,  fortit 
e  Palerme  pour  aller  vifiterles 
Places  du  Royaume  ,  &  juger 
les  coupables  qui  avoient  été 
arrêtés  par  fes  ordres.  Il  com- 
mença par  la  petite  Ville  de 
Mont-Real.  De-là  il  fe  rendit 
à  Céfaiu  3  dont  ayant  trouvé  le 
Château  dépourvu  de  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  le 
défendre  ,  il  fit  mettre  en  arrêt 
le  Gouverneur  ,  de  même  que 
celui  de  Catania.  Il  les  chaffa 
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tous  deux ,  pour  avoir  négligé  i 
de  demander  des  munitions  au 
précèdent  Viceroi.  Il  en  ufa  ; 
tout  d'une  autre  manière  avec  ; 
le  Gouverneur  du  Ciiâteau  de  h 
Patti  3  il  augmenta  (es  appointe-  : 
mens,  pour  le  récompenfer  du  • 
foin  qu'il  avoit  de  tenir  fa  Cita-  1 
délie  bien  munie  de  tout.  Son  j 
principal  objet  étant  de  pour-  ] 
voir  à  la  lureté  des  fbrterefîes  ] 
maritimes  les  plus  expofées:  pour  J 
ôter  aux  Turcs  l'envie  d'y  faire  j 
des  delcentes  ,  il  les  fit  toutes  ; 
fortifier.  ■ 

Meifine  fut  l'endroit  oùilfé-  | 
journa  le  plus  long-tems.  Il  y  fit  ^ 
exécuter  un  aflez  grand  nombre  j 
de  prifDnniers.  Les  Siciliens  en  \ 
le  voyant  entièrement  occupé  à  ' 
faire  faire  des  poudres ,  des  ba-  j 
les ,  des  boulets  &  d'autres  mu-  ] 
nitions  de  guerre  pour  en  rem-  \ 
plir  les  magafins  &  les  Arfenaux  \ 
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qui  en  avoient  befoin ,  s'apper- 
çurent  qu'il  méditoit  des  projets 
d'importance.  Ils  en  furent  en- 
core plus  perfuadés  ,  lorfqu  ils 
remarquèrent  qu'il  faifoit  en  di- 
ligence conftruire  à  grands  frais 
de  nouveaux  Galions  &  de  nou- 
velles Galères.  Ils  jugèrent  qu'il 
ne  fe  propofoit  pas  feulement 
de  rendre  la  Sicile  inacceflible 
aux  Turcs  ?  mais  même  d'aller 
chercher  ces  Barbares  jufques 
dans  leurs  Ports ,  ôc  de  leur  faire 
craindre  les  armes  de  Philippe. 
Enfin  le  Duc  termina  fa  vi- 
fite  par  Siracufe,  où  il  vuidales 
prifons  des  malfaiteurs  qui  s'y 
trouvèrent;  après  quoi  il  retour- 
na à  Palerme,  où  il  fut  reçu  par 
les  Habitans  avec  plus  d'accla- 
mations qu'à  fon  arrivée  ,  les 
peuples  ne  fçachant  quels  hon- 
neurs lui  faire  ,  pour  lui  té- 
moigner jufqu  à  quel  point  ils 
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étoient  fatisfaits  de  fon  bon  gou- 
vernement. Ils  avoient  en  efïèt.^ 
fujet  de  l'être  ,  puifqu'en  moins > 
de  fix  mois  les  fcelerats  furent  i 
punis,  lesTribunaux  de  la  Juftice J 
reprirent  leur  autorité  ^  &  tout  ! 
devint  tranquille  dans  le  Royau-.! 
me.  Le  Viceroi  après  avoir  ré-^ 
tabli  Tordre  au  dedans,  tourna; 
toutes  fes  penfces  du  côté  deS; 
Turcs  ,  qui  defcendant  à  bon  : 
compte  dans  rifle  ,  enlevoienti 
fbuvent  des  Habitans,  bruloientj 
des  Villages  ôc  faifoient  fur  lea^ 
côtes  des  ravages  efïtoyables.  ^ 
Il  ordonna  au  General  des  Ga-| 
leres  de  Sicile,  Don  Ottaviaj 
d'Aragon  ,  de  faire  équiper  fix| 
Galères  ôc  deuxGalions  5  &  pen-| 
dant  qu'on  y  travailloit,  il  fitj 
propofer  au  Grand  Duc  Corne, î 
de  joindre  fes  Galères  aux  fien-^ 
nés.  Ce  Prince  répondit ,  qu'il 
niettroit  en  mer   fon  Efcadre 

dans 
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dans  un  certain  tems  pour  aller 
tenter  quelque  entreprife  vers 
la  Caramanie  j  que  le  Duc  d'Of- 
fone  n  avoit  qu'à  fe  régler  là- 
deflus  3  &  prendre  fi  bien  fes 
mefures ,  que  les  Galères  de  Si- 
cile pufient  agir  de  leur  côté , 
&  attaquer  en  même  tems  leur 
ennemi  commun. 

Cette  réponfe  de  Côme  plut 
fort  au  Viceroi ,  qui  fit  tous  les 
préparatifs  convenables  à  un  ar- 
mement fi  nouveau  dans  un  Pays 
où  l'on  aimoit  mieux  fouffrir  lâ- 
chement les  infialtes  des  Turcs, 
que  de  fonger  à  s'en  garantir. 
Ses  vaifleaux  ,  fur  lefquels  il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  No- 
bles ,  étoient  prêts  à  quitter  le 
rivage,  fous  les  ordres  de  Don 
Ottavio  y  quand  on  apprit  que 
ceux  du  Grand  Duc  comman- 
dés par  fon  Amiral  étoient  fortis 
du  Fort  de  Livorne.  Les  deux 
Tome  L  R 
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Efbadres  cherchant  ^  comme  ài| 
Tenvi,  les  Turcs  pour  les  comn 
battre ,  prirent  des  routes  difïe-^ 
rentes  ,    ôç  agirent  féparcment  i 
avec  un  bonhei^r  égal.  L'Amiral: 
de  Tofcane  alla afiieger  le Châ-! 
teaud'Agrimano ,  qu'il  emportai 
de  force  :,  quoiqu'il  y  eût  dedans  | 
une.dufez  greffe  garnifon  j  ôc  il; 
y  mit  le  feu  après  avoir  fait  un  j 
burin  confiderable.  D'un  autrei 
côté ,  D.  Ottavio  d'Aragon  fur-i 
prit  dans  le  Port  de  Scio  douze,] 
Galères  Turques,  6c  plufieurs^ 
autres  Navires  qui  fe  rendirent! 
fans    réfiftance  :,   ôc  qu'il  piila.^ 
Quand  ce  General  victorieux 
revmt  à  Palerme ,  on  lui  fit  tous 
les  honneurs  imaginables  par  or- 
dre duViceroi,  qui  voulut  qu'ort; 
étalât  aux  yeux  des  Siciliens  le^ 
dépouilles  remportées  fur   les 
Turcs.    On  eftima  la  prife  fix 
cens  mille  écus?  ôc  ce  qui  fut 
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un  Tpedacle  encore  plus  agréa- 
ble aux  peuples  de  Sicile  ,  c'eft 
qu'ils  virent  fortir  des .  vaiffeaux 
plus  de  fept  cens  Efclaves  Chré- 
tiens délivrés ,  6c  près  de  trois 
mille  Turcs  faits  prifonniers. 

Voici  de  quelle  façon  le  Vi- 
ceroi  difpofa  des  effets  :  il  en  fit 
quatre  p^rts  5  Tune,  pour  l'en- 
voyer à  la  Cour  dEipagne  5  l'au- 
tre, pour  êtrediftribuée  aux  cinq 
principales  Villes  de  Sicile  ;  la 
troiliéme^pour  fcrvir  de  rccom- 
penfe  aux  Officiers ,  aux  foldats, 
&  aux  matelots  de  l'Efcadre,  ôc 
il  garda  pour  lui  la  quatrième, 
qui  n'étoit  pas  la  plus  petite  5 
mais  il  efl  certain  qu'il  en  em- 
ploya une  grande  partie  à  faire 
des  aumônes ,  ôc  d'autres  allions 
qui  furent  applaudies  de  tout  le 
monde. 

Je  m'arrcre  en  cet  endroit; 
ami  LeSeur.    Je  commence  à 

Rij 
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m'appercevoir  que  je  tranche  ici  i 
derHiftorien.  On  diroit  que  j'ai  *; 
entrepris  d'écrire  tout  ce  qui  i 
s'eft  pafle  en  Sicile  fous  le  gou-  • 
vernement  du  Duc  d'Offone,au  | 
lieu  que  ma  feule  intention  eft  j 
de  vous  raconter  mon  hilloire.  \ 
Ainfi  laiflant  à  de  meilleurs  \ 
Ecrivains  que  moi  le  foin  dç  j 
publier  les  exploits  de  ce  Héros,  ! 
je  ne  vous  en  parlerai  déformais,  \ 
qu'à  Toccafion  des  choies  ou  \ 
j'ai  eu  quelque  part.  Je  ne  dois  j 
pas  oublier  que  c'eft  de  mes  j 
avantures  que  j'ai  à  vous  entre-  1 
tenir.  ] 
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CHAPITRE    IL 

De  r utile  connoijfance  que  fit  EJle- 
vanille  y  &  par  quel  cas  fortuit 
il  devint  necejfaire  au  Viceroi, 

Quoique  j'euffe  l'honneur 
d'être  un  de  Meffieurs  les 
Fages  du  Viceroi ,  je  n'en  étois 
pas  plus  riche.  Le  pofte  que 
j'occupois  n'eft  pas  fi  lucratif 
dans  les  grandes  maifons ,  que 
celui  de  Maîrre-d'Hôtel  ou  d'In- 
tendant. Nous  faifions.mes  Con- 
frères ôc  moi  une  chère  excel- 
lente ,  nous  étions  parfaitement 
bien  entretenus  ;  mais  nous  n'a- 
\  ions  pas  une  obole.  Les  chari- 
tés que  mon  Maître  faifoit  aux 
dépens  des  Turcs  j  ne  pafToient 
pas  par  nos  mains.  D'autres  que 
nous  avoient  part  à  ces  bonnes 
oeuvres.  R  iij 
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Cela  me  faifoit  regretter  mon  l 
Doyeti,  ôc  même  Don  Enrique  | 
de  Bolagnos.  Les  cent  écus  de  | 
gages  que  ce  dernier  me  don-  ^ 
noit  ,  avec  fix  reaux  par  jour  1 
pour  ma  nourriture  ,  me  pa- 
roiffoient  préférables  au  vain  \ 
honneur  d'être  au  fervice  d'un  j 
Grand.  C'eft  de  quoijeme  plai-  \ 
gnois  un  jour  au  Seigneur  Qui-  j 
villo ,  qui  plus  heureux  que  moi,  J 
faifoit  fbn  chemin  à  vûë  d'ceil,  j 
puifque  de  iimple  Gentilhomme  ■ 
du  V  iceroi ,  il  étoit  déjà  devenu  ; 
Lieutenant  de  ks  Gardes  :  Sei-  j 
gneur  Don  Jofeph,  luidifois-je,  j 
vous  avez  cru  faire  ma  fortune  \ 
en  m'introduifant  auprès  de  fon  ; 
Excellence,  ôc  je  vous  en  fuis  j 
auflî  redevable  que  fi  elle  m'eut  i 
comblé  de  bienfaits  5  mais,  entre  ] 
nous  ,  n'êtes  -  vous  pas  étonné  \ 
d'une  chofo/ Depuis  que  je  fois  ! 
Page  de  Monfoigneur  ,   il  n'a  ^ 
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pas  encore  daigné  m'entretenir 
en  particulier.  Cependant  vous 
lui  avez  vante  mon  humeur  gaye, 
6c  vous  fcavez  que  rien  ne  lui 
fait  plus  de  plaifir  que  d'enten- 
dre des  difcours  rcjoùiflans. 

Je  ne  fuis  pas  moins  furpris 
que  vous  de  ce  que  vous  me  di- 
tes ,  répondit  Quivillo.  J'y  ai 
penfé  plus  d  une  fois  ,  &  même 
avec  douleur?  car  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  jepuifTe  être  con- 
tent 3  quand  vous  ne  le  ferez 
point.  C'eft  moi  qui  vous  ai  fait 
îbrtir  d'une  maifon  où  vous  étiez 
bien  :  je  dois  prendre  part  à  ce 
qui  vous  touche.  Audi  fuis-jc 
autant  occupé  de  vos  affaires 
que  des  miennes.  Pour  vous  le 
prouver,  ajouta-t-il,  je  vous  di- 
rai que  je  médite  un  deffein  très- 
important  pour  vous  j  ôc  dont 
je  tiens  le  fuccès  infaillible.  Je 
fuis  un  des  meilleurs  amis  de 

R  iiij 
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Thomas.premierValet  de  cham-  ] 

bre  de  fon  Excellence  ,  &  c'eft  ] 

à  lui  que  j'ai  obligation  de  ma  | 

Lieutenance,    Vous    n'ignorez  | 

pas  que  ce  domeftique  eftlefa-  \ 

vori  de  fbn  Maître   ôc  le  dé-  | 

pofitaire  de  fes  iecrets.    C'eft  à  ] 
Thomas  que  le  Duc  laiffe  voir 
fcs  foiblefles,  C'eft  Thomas  qui 
le  gouverne. 

Je  n'épargnerai  rien  pourfui-  i 

vit-il,  pour  vous  faire  aimer  de  j 

ce  Valet  de  Chambre ,  dont  l'a-  ; 

mitié  vous   fera   fort  utile.    Il  ] 

pourra  vous  rendre  de  bons  offi-  1 

ces  auprès  de   fon  Excellence,  I 

vous  mettre  bien  dans  fon  efprit,  ; 

&  vous  procurer  de  fréquentes  i 

occafions  de  lui  parler.  Voilà  1 

quel  eft  mon  deffein,  ôc  je  vous  \ 

protefte  qu'il  fera  bientôt  exe-  ] 

cuté.  Je  veux  que  dans  huit  jours  ; 

au  plus  tard  vous  me  difiez  que  ' 

vous  êtes  des  amis  de  Thomas.  [ 
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Don  Jofeph  étoit  fi  fur  de  fon 
fait,  qu'il  n'eut  befoin  que  d'une 
converfation  particulière  avec 
le  Valet  de  Chambre,  pour  l'en- 
gager à  me  vouloir  du  bien.  Au 
refte,  Thomas  étoit  un  homme 
de  mérite.  Né,  pourainfi  dire, 
dans  la  maifon  de  Giron ,  après 
avoir  fervi  fucceffivement  les 
deux  derniers  Duc  d'Oflbne ,  il 
avoit  élevé  notre  Viceroi,  ôc 
gagné  fes bonnes  grâces,  en  s'ac- 
commodant  à  fon  génie  ,  ôc  à 
fes  inclinations  qu'il  connoifibit 
mieux  qu'un  autre. 

Je  m'attachai  donc  à  ce  do- 
meftique  favori  ,  &  je  lui  fis  fi 
bien  ma  cour  ,  qu'en  peu  de 
tems  il  conçut  une  véritable 
affeâion  pour  moi.  Il  eft  vrai 
que  je  le  pris  par  fon  foible.  Il 
fe  piquoit  d'écrire  en  Efpagnol 
avec  beaucoup  d'élégance  ôcde 
pureté.   Il  fe  plaifoit  à  lire  fes 
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produ£tioiis  à  fes  amis.  ' 

Je  crois  qu'il  auroit  volontiers,  ; 

comme  le   Drufon  d'Horace ,  j 

donné  du  tems  à  fes  débiteurs,  \ 

pourvu  qu'ils  euffenteu  lacom-  i 

plaifance  d'entendre  fes  ouvra-  1 

ges.  D'abord  que  je  m'apperçûs  ) 

qu'il  avoit  cette  fureur  il  ordi-  i 

naire  aux  Auteurs ,  je  ne  man-  < 

quai  pas  de  le  prefler  de  me  lire  j 

quelque  chofe  de  fon  Journal  ?  ] 

car  il  en  avoit  fait  un  des  Cam-  \ 

pagnes  de  fon  Maître  en  Flan-  i 

dres ,  ôc  de  fon  féjour  à  la  Cour  ] 

de  l'Archiduc  ;   ôc  il   écrivoit  j 

tous  les  jours  ce  qui  fe  paffoit  j 

alors  en  Sicile.  Je  trouvai  dans  j 

Thomas  un  Auteur  très-difpofé  | 

à  m'ennuyer.  Quoiqu'il  ne  fut  i 
pas  un  mauvais  Ecrivain  ,  il  me 
faifoit  quelquefois  des  ledures 
fi  longues  J  qu'il  m'en  coûtoit 
beaucoup  pour  y  tenir.  Je  ne 
laifTois  pas  pourtant  de  lui  te- 
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înoigner  que  j'y  prenois  un  ex- 
trême plaiiir.  J'imitois  même  les 
'débiteurs  deDrufonj  j'étendois 
■le  cou  pour  paroître  vouloir 
mieux  écouter. 

Le  Journalifte  charmé  de  ma 
complaifance ,  me  choifit  pour 
fon  confident  :  Eftevanille,  me 
dit-il  un  jour  ,  vous  ne  devez 
pas  être  préfentement  à  remar- 
quer que  j'ai  de  l'inclination 
pour  vous.  Je  veux  déformais 
époufer  vos  intérêts  ,  ôc  con- 
duire la  barque  de  votre  petite 
fortune.  Repofez-vous  fur  moi 
du  foin  de  vous  rendre  necef- 
faire  à  fon  Excellence  ,  ôc 
comptez  que  je  faillrai  la  pre- 
mière occafion  qui  fe  préfen- 
tera  de  vous  avancer.  Je  portai 
cette  bonne  nouvelle  avec  eni- 
preffement  à  Don  Jofeph  ,  qui 
s'en  réjouit  avec  moi  :  Grâce 
au  Ciel,  me  dit-il,  vos  affaires 
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changent  de  face.  Vous  ne  me 
cauferez  plus  d'inquiétude. Tho- 
mas peut  tout ,  &  vous  devez 
concevoir  les  plus  douces  efpe- 
rances.  ] 

Quivillo  avoit  bienraifon  de  1 
me  féliciter  fur  l'acquifition  de  i 
l'amitié  de  Thomas  ^  ôc  j'éprou-  i 
val  bientôt  que  je  n'avois  pas  \ 
tort  de  faire  fond  fur  ce  nou-  | 
velami^  qui  fe  voyant  attaqué  ; 
delà  goutte,  ôc  obligé  degar-  | 
der  la  chambre ,  m'envoya  cher-  | 
cher  un  jour,  ôc  me  dit:Ecou-  \ 
tez  ^  Gonzalez,  je  vous  ai  pro-  ; 
mis  d'embralîerla  première  oc-  j 
cafionque  je  trouverois  de  vous  l 
fervir ,  il  s'en  offre  une  que  je  | 
ne  veux  pas  laifferéchaper.  Voici  i 
de  quoi  il  s'agit  :  Prêtez  une  ; 
oreille  attentive  au  dilcours  que  \ 
je  vais  vous  tenir  ?  vous  y  avez  I 
un  très-grand  intérêt.  Le  Vice-  | 
roi  notre  Maître  ^  malgré  fonair  I 
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grave ,  n'eft  pas  ennemi  de  l'a- 
iiiour.  Quoiqu'il  affeâe  de  vivre 
d'une  façon  à  faire  croire  que  la 
Vicereine  n'a  point  de  rivale , 
il  eft  rarement  fans  Maîtreffe.  Il 
aime  préfcntement  la  Baronne 
de  Conça  qui  n'a  pas  dix-huit 
zns ,  ôcqui  peut  pafler  fans  con- 
tredit pour  la  femme  de  Sicile 
la  plus  piquante. 

Cette  jeune  Dame  a  depuis 
peu  perdu  fon  mari ,  dont  le 
moindre  défaut  étoit  d'avoir  cin- 
quante ans.  C'étoit  un  jaloux  , 
un  capricieux  :,  un  extravagant, 
qui  tenoit  fa  femme  enfermée, 
ôc  la  traitoit  en  efclave.  Elle  de- 
meure à  Pheure  qu'il  eft  chez  fa 
mère ,  où  le  Duc  va  fouvent  la 
voir,  mais  fi  fecretementquela 
Duchefiç  n'en  fçait  rien.  C'eft 
moi  qui  accompagne  Monfei-^ 
gneur  dans  ces  vifites  galantes 
&  noâurnes ,  qu'il  ne  lui  con- 
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vient  pas  de  faire  tout  feul  5  &  j 
comme  dansTétat  011  je  me  trou-  | 
ve  il  ni'efl  impoflible  de  lui  te-  1 
nir  compagnie,  je  vousaiclioifi  ^ 
pour  mon  fubflitut.  J'ai  parlé,  | 
&  répondu  de  vous  à  fon  Ex-  \ 
celleace  ,  qui  confent  que  vous  > 
rempliiriez  ma  place  juîqu'à  ce  | 
que  je  puiffe  la  reprendre.  ] 

J'interrompisThomas  dans  cet  ! 
endroit,  pour  le  remercier  de  la  - 
préférence  qu'il  me  donnoit  fur.  '\ 
tantdedomeftiques  quiauroient  ; 
été  ravis  d'être  honorés  d'un  il  \ 
bel  emploi.  Je  voulus  enfuite  \ 
m'informer  de  ce  qu'il  falloit  ^ 
que  je  fille  pour  m'en  bien  ac-  , 
quitter.  C'eft  de  quoi^  me  dit-il,  \ 
j'aurez  foin  de  vous  inftruire.  \ 
Commencez  par  aller  vous  pré^  \ 
fenter  de  ma  part  à  Alonfei-  \ 
gneur.  Dçmandez-lui  fes  ordres,  ; 
ôc  revenez  me  trouver  pour  re-  i 
cevoir  \os  inllruâions.  j 
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CHAPITRE   IIL 

De  [entretien  particulier  quEfte- 
vanille  eut  avec  le  Duc  ,  &  de 
quelle  forte  il  fit  le  perfonnage  de 
Thomas. 

JE  ne  perdis  pas  un  moment. 
Je  courus  vers  mon  Maître 
qui  ctoit  feul  dans  fon  cabinet. 
J'y  entrai  hardiment ,  perfuadé 
qu'il  ne  pouvoir  faire  qu'un  ac- 
ciieil  gracieux  a  un  homme  que 
lui  envoyoit  ion  fîdelieïhomas. 
Véritablement  des  que  ce  Sei- 
gneur m'apperçut  ^  il  me  dit  d'un 
air  riant  :  Approche,Eftevanille. 
C'eft  donc  îur  toi^  mon  ami^  que 
Thomas  a  jette  les  yeux  pour  le 
remplacer.  Cela  fait  ton  éloge. 
C'eiî  une  marque  certaine  que 
tu  as  de  Pefprit  5  car  il  fe  con- 
noît  bien  en  fujets. 
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Il  pouvoit  faire  un  meilleur  j 
choix ,  lui  répondis-je  5  mais  ce  j 
qui  doit  confoier  votre  Excel-  1 
lence,  c'eft  qu.e  ce  grand  hom-  ,5 
me  fera  peut-être  avant  huit  jours  ] 
en  état  de  continuer  les  fonc-  , 
tions.  Quand  il  le  feroitdès  de-  j 
main ,  reprit  le  Duc ,  puifqu'il  î 
ta  mis  dans  ma  confidence ^  tu  ' 
y  demeureras.  AuiTi-bien  le  pau-  1 
vre  garçon  commence  à  deve-  ] 
nir  vieux  ôc  infirme.  Il  a  be- 
foin  d'un  coadjuteur.  Permet- 
tez-moi :,  lui  dis-je  :,  d'ajouter  à 
cela  ,  qu'un  Seigneur  chargé  I 
comme  vous  du  poids  d'un  pé-  f 
nible  gouvernement  ,  n'a  pas  !i 
trop  de  deux  perfonnesquis'oc-  | 
eupent  à  le  délaffer  de  ics  fati-  I 
gués.  Le  Viceroi  loin  de  s'ofïen-  i 
fer  de  ma  liberté  ^  fe  prêta  de  ^\ 
bonne  grac^  à  laraillerie^  ôc  me  l 
repartit  qu'il  prétendoit  bien  * 
nous  employer  Tun  ôc  l'autre.  | 

Après  [\ 


u 
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Après  cela.pour  m'entendre  par- 
ler ,  ôc  pour  juger  mieux  de  mon 
efprit,il  me  demanda  quels  Maî- 
tres j'avois  fervis.  Je  pris  auflî- 
tôt  la  parole  pour  lui  obéir  y  ôc 
quoiqu'on  ne  brille  jamais  moins 
que  lorfqu  on  veut  briller  beau- 
coup y  j'eus  le  bonheur  de  lui 
faire  un  détail  de  mes  condi- 
tions avec  une  gayeté  dont  il 
fut  fort  fatisfait.  Il  me  le  témoi- 
gna :  Je  fuis  très-content  de  toi, 
me  dit-il.  Tu  m'accompagneras 
cette  nuit.  Va  rejoindre  Tho- 
mas, ôc  dis-lui,  qu'il  nous  tienne 
prêts  deux  habits  de  Religieux, 

Je  retournai  vers  ce  Valet  de 
Chambre,  qui  fur  le  rapport  que 
je  lui  fis  de  mon  entretien  avec 
le  Duc,  jugea  que  j'avois  plu  à 
fon  Excellence  :  Voilà  qui  eft 
fait ,  me  dit-il ,  Monfeigneur  a 
goûté  votre  efprit,  votre  fortune 
eft  aifurée.  J'en  ai  autant  de  joye 
Tome  h  S 
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que  vous  en  devez  avoir  vous-  j 
même.  Il  s'agit  préfenrement  \ 
de  vous  apprendre  ce  que  vous  \ 
avez  à  faire.  Trouvez-vous  ici  ] 
ce  foir  après  le  fouper  du  Vice-  ] 
roi.  Il  y  viendra  pour  fetraveftir  * 
en  Moine.  C'efl:  fous  cet  habil-  j 
lement  qu'il  a  coutume  d'aller  j 
chez  la  Baronne.  Vous  vous  dé-  | 
guiferez  de  la  même  façon  pour  j; 
fortir  avec  lui  de  fon  Palais ,  où  1 
vous  aurez  foin  de  le  ramener  I 
avant  le  jour.  Je  n'ai  pas  d'au- 
tres inftruâions  à  vous  donner. 
Vous  voyez  ,  pourfuivit  Tho- 
mas en  fouriantj  qu'on  n'exige 
de  vous  dans  cette  occafion^  que  î 
la  complailance  de  fervir  de  | 
compagnon  à  un  Religieux.  1 
Si  le  Duc  après  fbn  ibuper  | 
fut  fort  exad  à  fe  rendre  chez  | 
Thomas  J  je  ne  le  fus  pas  moins,  i 
Nous  y  prîmes  tous  deux  le  froc  | 
fans  cérémonie  j  &  quand  nous  | 
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fûmes  équipés  de  manière  que 
nous  pouvions  aifément  pafler 
pour  des  Moines  qui  vont  la  nuit 
confefTer  des  malades.nousnous 
échapâmes  du  Palais  par  une 
petite  porte ,  dont  mon  Maître 
feul  avoit  la  clef.  Ce  Seigneur 
me  fît  bien  voir  qu'il  fçavoit  le 
chemin  de  la  maifon  de  fa  veu- 
ve 5  nous  y  arrivâmes  bientôt. 
On  nous  y  reçut  fans  lumière, 
ôc  d'un  air  fi  myfterieux,  qu'on 
eût  dit  que  nous  entrions  chez 
une  fille ,  qui  fe  laflant  de  l'ê- 
tre ^  recevoit  fon  amant  à  Pin- 
fçu  de  fa  famille.  Quoique  la 
Baronne  naturellement  coquet- 
te ,  &  très-ambitieufe ,  s'applau- 
dît d'avoir  fait  la  conquête  du 
Viceroi ,  cependant  elle  vou- 
loit  en  dérober  la  connoiflance 
au  Public,  mais  c'étoit  moins 
pour  ménager  fa  réputation  , 
que  de  peur  d'éprouver  le  ref- 

Sij 
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fentiment  de  la    Vice-Reine,  j 
Quelque  portrait  avantageux  \ 
que  Thomas    m'eût  fait  de  la  1 
Baronne  de  Conça ,  je  la  trou-   \ 
vai  au-deffus   de  l'idée   que  je  | 
m'en  étois  formée.  Je  n'avois  ] 
point  encore  vu  de  femme  fi  î 
belle.  Il  eft  vrai  qu'elle  étoit  | 
fort  parée,  &  que  l'art  eut  tout  | 
au  moins  autant  de  part  que  la  \ 
nature  au  plaifir  que  je  pris  à  j 
la  regarder.  Néanmoins  toute  l 
brillante  que  la  rendoient  fa  pa-  l 
rure  ôc  fa  beauté  ,  elle  n'attira  | 
pas  tous  mes  regards.  Elle  ne  | 
fit  que  les  partager  avec  Dona  1 
Blanche  Sorba  fa  Mère  ,  qui  I 
bien  que  déjà  fortie  de  fon  fi- 
xiéme   luftre  ,  pouvoir  à  jufte 
titre  les  lui  difputer.  Blanche 
étoit  veuve   d'un    Maître   des 
Comptes  du  Patrimoine  Royal, 
ôc  vivoit  à  Palerme  noblement 
avec  fa  fille. 


■ 
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Je  croyois  n'être  chez  ces 
Dames  que  pour  y  garder  le  fi- 
lencC:,  comme  un  petit  frère  qui 
accompagne  un  Religieux  dans 
une  viiite  :  Je  ne  m'attendois 
qu'à  jouer  un  perfonnage  ,  & 
il  me  fallut  en  faire  deux.  Pen- 
dant que  le  Duc  s'entretenoit 
dans  une  chambre  avec  la  Ba- 
rone  >  Blanche  me  fit  paflTer  dans 
un  cabinet ,  en  me  difant ,  qu'el- 
le vouloit  faire  connoilfance 
avec  moi.  Cétoit  une  femme 
plus  vive  ,  plus  fpirituelle  en- 
core que  la  Segnora  Dalfa ,  ôc 
qui  avoir  des  manières  plus  no- 
bles. Elle  fe  mit  fur  un  fopha , 
&  me  fit  aflleoir  auprès  d'elle.- 
Nous  aurions  eu  une  afiez  plai- 
fante  converfation  ,  fi  la  Dame 
n'eût  pas  mieux  fçu  la  langue 
Caftillane  que  je  fçavois  llta- 
lienne.  Nous  ne  nous  ferions 
point  entendus.  Mais  par  bon- 
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heur  Blanche  parloit  paflable- j 
ment  bien  Elpagnol.  Elle  coni-  \ 
mença  par  plaindre  Finfortuné  i 
Thomas  tourmenté  de  la  goût-  ! 
te ,  &  fe  montra  auffi  fenfible  j 
aux  douleurs  quilfouffroit;,  que  \ 
fi  elle  en  eût  été  la  caule.  En-  \ 
fuite  changeant  de  ton  &  de  dif-  \ 
cours  ,  elle  me  dit  d'un  air  en- } 
joué  :  Mon  beau  garçon  :,  fai-  | 
tes-moi  votre  confidente.  Com-  î 
bien  avez-vous  fait  de  conque-  \ 
tes ,  depuis  que  vous  êtes  à  Pa-  i 
lerme  ?  Madame  >  lui  répon-  \ 
dis-je  )  avec  de  grandes  dé- 1 
monftrations  de  modeftie ,  vous  | 
vous  moquez  de  votre  lerviteur.  | 
Je  crois  les  Dames  de  Sicile  | 
de  trop  bon  goût  pour  être  ca-l^ 
pables  de  jetter  les  yeux  fur  un  \ 
fujet  fi  peu  digne  de  leurs  re-  ^ 
gards.  ^  ^  - 

Vous  devez  avoir  meilleure  ;1 
opinion  de  vous  ^  reprit  la  Me-  '] 

/         \ 
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re  de  la  Barone  ?  vous  êtes  fort 
bien  fait  5  on  le  voit  au  travers 
de  votre  déguifement  5  &  de 
plus  ,  vous  êtes  dans  Fâge  heu- 
reux où  les  hommes  n'ont  qu'à 
paroître  pour  s'attirer  l'atten- 
tion des  femmes.  Peut-être  , 
fans  le  fçavoir  ,  avez-vous  dcja 
charmé  quelque  aimable  Sici- 
lienne 3  que  la  pudeur  empê- 
che de  fe  déclarer.  Suppofé 
que  cela  foit  ,  lui  répliquai-je 
en  riant ,  je  fupplie  très-hum- 
blement cette  Dame  de  me  par- 
donner fi  je  paye  «d'ingra- 
titude un  bonheur  qu'elle  me 
laifTe  ignorer.  Oh  !  vous  le  fçau- 
rez  bientôt ,  répartit  Blanche  : 
elle  fe  lafTera  de  fe  contraindre, 
vous  apprendra  votre  victoire , 
&  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en 
profiter. 

La  Mère  de  la  Barone  pro- 
nonça ces  paroles  d'un  air  à  me 


1 
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faire  voir  clairement  qu'elle^ 
étoit  frappée  de  ma  jeunefTe ,  àc\ 
qu'il  nedcpendroit  que  de  moii 
de  jouer  auprès  d'elle  le  même! 
rolle  que  mon  Maître  joûoit] 
auprès  de  fa  fille.  Je  m'en  ap-^ 
perçus  bien  ^  malgré  mon  peu; 
d'expérience  5  ôc  je  me  fentisi 
tenté  de  pouffer  ma  pointer  mais  1 
la  hardieffe  me  manqua  j  &  la' 
Dame  de  fon  côté  n'ofant  ce! 
foir-là  me  donner  plus  beau) 
jeu,  remit  la  partie  à  une  au-i 
tre  fois.  ; 

Les  momens  délicieux  quC; 
Monleigneur  ôc  la  jeune  veuve  j 
pafîbient  enfemble  ,  s'écou-^ 
loient  pendant  ce  tems-là^&lej 
lever  de  l'aurore  n'étoitpas  éloi-  ; 
gné^  quand  j'allai  avertir  fonj 
Excellence  qu'il  falloit  fonger^ 
à  la  retraite.  Ces  deux  Amansj 
fe  féparerent  auffi-tôt ,  non  fans  \ 
regret  de  fe  quitter  ,  quoiqu'ils! 

dûffent  I 
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dûffent  être  aflez  contens  de 
leur  foirée.  En  prenant  congé 
de  Blanche,  je  baifai  avec  tranf» 
port  une  de  fes  belles  mains 
pour  réparer  laffront  que  ma  ti- 
midité avoit  fait  à  fes  appas. 
Puis  fortant  fans  bruit  avec  le 
Duc  de  chez  nos  veuves,  nous 
retournâmes  au  Palais. 


Tome  I. 
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CHAPITRE   IV.      i 

i 
i 

De  la  converfation  quEjîevanille] 
&  Thomas  eurent  enfemble  le\ 
lendemain  matin  ;  du  Juge-^ 
ment  ingénieux  que  le  Duc] 
d'OJfone  rendit  ,  &  des  fa-i 
cheufe s  fuites  que  ce  Jugement  \ 
eut  pour  Gonzalez.  \ 

i 

NO  u  S  allâmes  d'abord  nousï 
défroquer  chez  Thomas  h\ 
après  quoi  mon  Maître  fe  reti-; 
ra  dans  fon  appartement  pourfe, 
repofer.  De  mon  côté  ,  je  re-; 
gagnai  ma  chambre  dans  le  mê-i 
me  deflein ,  quoique  je  n'euflei 
pas  11  grand  befoin  que  lui  dei 
repos.  \ 

Le  jour  fuivant  ,  mon  pre-i 
mier  foin  fut  de  me  rendre  auH 
près  de  mon  ami  Thomas  ^  qui] 


i 
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fit  éclater  à  mon  arrivée  une 
vive  impatience  d'apprendre  ce 
qui  s'étoit  paffé  la  nuit  chez  les 
Dames.  Il  m'en  demanda  un 
détail  ,  &  je  lui  en  fis  un  des 
plus  circonftanciés.Je  lui  avois 
trop  d'obligation  pour  faire  le 
difcret  avec  lui  ,  outre  que  je 
ne  l'étois  guère  naturellement. 
Comme  il  parut  fur-tout  fort 
curieux  de  fçavoir  de  quelle 
manière  j*avois  été  reçu  de 
Blanche  ,  je  lui  racontai  fans 
façon  Tentretien  que  j'avois  eu 
avec  elle  ,  &  je  m  étendis  là- 
defTus  beaucoup  plus  que  je 
naurois  fait  fi  }*eufle  fçû  l'in- 
térêt particulier  qu'il  y  prenoit. 
J'ajoutai  même  à  mon  récit 
quelques  faufletés  un  peu  vives , 
ne  trouvant  pas  dans  la  vérité 
une  matière  aflez  riche  pour 
faire  honneur  à  mon  mérite. 
J'ignorois  donc  queThomas  fût 

Tij 
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amoureux  de  cette  Dame  '•>  &  j 
Ton  peut  juger  par-là  du  plaifir  j 
qu'il  avoit  à  m'entendre.  Tous  ; 
les  termes  dont  je  me  fer  vois  \ 
pour  exprimer  les  marques  de  ! 
tendrefle  que  je  lui  difois  qu  elle  i 
m'avoit  données  ^  étoient  autant  \ 
de  coups  de  poignard  que  je  \ 
portois  à  ce  pauvre  homme.  Il  \ 
iàifoit  quelquefois  en  m'écou-  • 
tantd'étranges  grimaces.que  j'at-  ! 
tribuois  bonnement  à  fa  goutte,  \ 
&  qui  n'étoient  pourtant  que  î 
des  effets  de  fa  jaloufie.  Mais  \ 
plus  il  foufiroit  de  mon  récita  \ 
&  plus  il  affeâoit  d'en  paroître  î 
content.  Je  vous  félicite  :,  Gon-  ■' 
zalez:,  me  dit-il  avec  un  ris  forcé, 
je  vous  félicite  d'avoir  infpiré 
de  l'amour  à  une  Dame  fi  char- 
mante. Blanche,  quoique  déjà  \ 
un  peu  furannée ,  eft  toute  aima-  \ 
ble.  Je  fuis  ravi  que  vous  foyez  i 
dç  fon  goût.  Je  vous  exhorte  à  \ 
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cefler  d'être  timide  avec  elle  la 
première  fois  que  vous  la  rever- 
rez. Les  Dames  ne  font  pas  fâ- 
chées que  les  hommes  qu'elles 
chériffent  brufquent  un  peu  Toc- 
cafion  d'être  heureux. 

Le  jalouxThomas^en  me  don- 
nant ce  confeilj  fe  promettoit 
bien  de  m'empêcher  de  le  fui- 
vre  ;  ôc  quelques  jours  après  il 
me  fit  connoître  que  j'avois  en 
lui  un  Rival.  Le  Duc  eut  envie 
de  retourner  chez  fa  Baronne, 
ôc  Thomas  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
encore  bien  rétabli ,  eut  l'hon- 
neur d'accompagner  fon  Excel- 
lence. Je  vis  alors  la  faute  que 
j'avois  faite ,  6c  j'en  tirai  un  mau- 
vais augure.  Ah  î  miferable,  me 
difois-je ,  qu'as-tu  fait  ?  Quel  dé- 
mon 3  ennemi  de  ta  fortune  ,  t'a 
pouffé  à  te  perdre  toi-même  f  Ne 
t'imagine  point  que  Tomas  te 
pardonne  iQ  crime  d'avoir  plu  à 
Tii; 
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fa  Maîtreffe.  Ne  compte  plus  fur 
fon  amitié  j  tu  n'as  plus  en  lui 
un  Mécène.  S'il  eft  trop  géné- 
reux pour  chercher  à  te  nuire, 
il  ne  le  fera  point  affez  pour  con- 
tinuer à  te  fervir. 

C'eft  ainfi  que  je  me  repro- 
chois  mon  indifcretion.  Mon 
rival  le  lendemain  de  fon  entre- 
vue avec  Blanche  ,  fut  plus  dif- 
cret  que  moi.  Il  ne  me  parla 
point  de  cette  Dame  5  il  ne  m'en 
dit  pas  un  mot  j  mais  il  ne  chan- 
gea nullement  de  manière  à  mon 
égard.  Il  me  recevoit  toujours 
fort  bien  quand  j'allois  le  voir. 
Il  me  faifoit  des  amitiés  comme 
à  fon  ordinaire.  Il  afFeâoit  mê- 
me de  me  laiffer  quelquefois  ac- 
compagner pour  lui  Monfei- 
gneur  ^  lorfque  fon  Excellence 
fe  déroboit  la  nuit  de  fon  Palais 
pour  fe  mêler  avec  le  Peuple^ 
&  pour  entendre  les  diicours  qui 
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fe  tenoient  dans  Païenne  furfon 
gouvernement  ;  car  la  Baronne 
de  Conça  n  étoit  pas  toujours  la 
caufe  de  ks  forties  noâurnes. 
Mon  Maître  ,  ce  que  jamais  au- 
cun Viceroi  n'avoit  fait  avant 
lui,  fe  déguifoit fouvent  en  fol- 
dat,  en  gueux  ou  en  matelot.  Il 
couroit  les  rues  fous  ces  habil- 
lemens ,  s'entretenoit  avec  la  po- 
pulace ,  &  donnoit  lui  -  même 
occafion  de  dire  tout  le  mal  ou 
le  bien  qu'on  penfoit  de  lui. 

Je  ne  fçais  li  Ton  doit  louer, 
ou  blâmer  cette  conduite  ;  mais 
je  fçai  bien  qu*urie  nuit  fauroîs 
volontiers  cédé  ma  place  àTho- 
mas  :  le  Duc  ayant  joint  un  pe- 
loton de  faquins  qui  s'étoient  at- 
troupés pour  fe  réjouir  ,  s'avifa 
de  cenfurer  lui-même  quelques- 
unes  de  fes  avions  pour  voir  ce 
qu'ils  diroient.  Auffitôt  deux  ou 
trois  d'entr'eux,  qui  le  reconnu^ 
T  iiij 
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rent  peut-être  ,  fe  jetterent  fut 
lui  ôc  fur  moi  qui  i'accompa- 
gnois  )  6c  nous  battirent  dos  Ôc 
ventre  comme  deux  ennemis  du 
gouvernement.  Nous  eûmes  af- 
fez  de  peine  à  nous  tirer  de  leurs 
mains ,  ôc  le  Viceroi  ne  fe  vanta 
point  de  cette  avanture. 

J'étois  donc  de  ces  dernières 
équipées.  Il  n'y  avoit  que  la  mai- 
fon  de  Blanche  qui  me  fût  in- 
terdite. Thomas ,  que  la  jalou- 
fie  fembloit  avoir  guéri  de  fa 
goutte  ,  avoit  grand  foin  de 
m'empêcher  d'y  retourner.  Heu- 
reufement  je  m'en  fouciois  fort 
peu.  J'avois  plus  d'envie  de  con- 
ferver  l'amitié  de  ce  Valet  de 
Chambre  ^  que  de  ménager  les 
bonnes  grâces  de  fa  Maitreffe. 
Auffi  je  m'attachai  à  lui  plus  que 
jamais  ;  ôc  fi  je  ae  pus  en  lui 
faifantma  cour  effacer  de  fa  mé- 
moire la  malheureufe  confidea* 
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ce  que  je  lui  avois  faite  ,  je  l'o- 
bligai  du  moins  à  le  feindre.  Il 
parut  m'aimer  plus  qu^aupara- 
vant.  J'en  fus  charmé.   Je  crus 

3ue  fatisfait  de  m'avoir  éloigné 
e Blanche,  il  n'avoit  plus  rien 
fur  le  cœur  contre  moi. 
J'étois  donc  fans  inquiétude  du 
coté  de  Thoniasjorfqu'un  jeune 
Bourgeois  de  Palerme  m' abor- 
dant un  jour  dans  la  rue  ,  me 
dit  d'un  air  trille  :  Que  votre 
Seigneurie  me  pardonne ,  fi  je 
prends  la  liberté  de  l'arrêter,  Js 
vois  à  votre  habit  que  vous  êtes 
Page  du  Viceroi ,  &  je  voudrois 
bien  avoir  avec  vous  un  quart 
d'heure  de  converfation ,  pour 
vous  communiquer  une  affaire 
très  -  importante.  Si  vous  êtes 
bien  aife  de  trouver  l'occafion 
d'obliger  un  honnête  homme,  je 
vous  prie  de  prendre  la  peine 
de  me  fuivre.  Je  lui  répondis^ 


l 
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qu'il  ne  pouvoit  s'adrefler  à  une  j 
perfonne  plus  difpofée  que  je  j 
rétois  à  faire  plaifir  au  prochain.  1 
Là-defTus  il  me  conduifit  à  fa  j 
maifon  qui  me  parut  celle  d'un  ! 
homme  aifé.  Il  mlntroduifit  «î 
dans  une  chambre  ^  où  il  y  avoit  ^ 
un  vieillard  alité:Seigneur  Page,  l 
me  dit-il  en  me  le  montrant ,  ^ 
vous  voyez  mon  père  dans  un^j 
état  digne  de  votre  compalïîon.  i 
Il  eft  tombé  malade  de  chagrin^ 
d'avoir  été  trompé  par  un  Mar--* 
chand  qui  lui  a  enlevé  un  dépôt  ^^ 
de  dix  mille  écus.  Nous  fom-^; 
mes  ruinés  de  fond  en  combIe>,|i 
fi  nous  ne  trouvons  quelqu  unî 
qui  ait  le  crédit  d'engager  lel 
Viceroi  à  vouloir  connoître  de  | 
cette  afïaire.  | 

Vous fçavez bien,  lui  répon-l 
dis-je,  que  Monfeigneur  eft  d'un  | 
accès  facile ,  qu'il  eft  doux^  afFa-| 
ble,  &  qu'il  écoute  patiemment 

f 
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les  plaintes  qu'on  lui  fait.  Cepen- 
dant quoique  vous  n'ayiez  pas 
befoin  de  recommandation  au- 
près de  lui ,  je  vous  offre  mes 
bons  offices.  Je  fuis  peut  -  être 
celui  de  ks  Pages  qu'il  aime  le 
plus.  Inftruifez-moi  bien  de  vo- 
tre affaire ,  &  je  vous  ferai  ren- 
dre juftice  par  fon  Excellence. 
A  ces  mots  ,  le  père  &  le  fils 
me  remercièrent  de  ma  bonne 
volonté  ,  &  finirent  leurs  com- 
plimens  par  une  promeffe  de 
deux  cens  piftoles.Doucementj 
Meffieurs,  leur  dis-je  alors,  ap- 

f>renez  qu'il  eft  défendu  à  tous 
es  domeftiques  du  Vîceroi  de 
recevoir  le  moindre  prefent  des 
perfonnes  qui  leur  auront  quel- 
que obligation  5  ôc  cela  fous 
peine  d'être  chaffés  de  fon  Pa- 
lais après  avoir  été  châtiés  fé- 
vérement.  Ce  qui  n  étoit  que 
trop  véritable ,  le  Duc  l'ayant 
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déclaré  en  termes  formels  à  tous 
fes  gens.  Cette  défenfe  efl;  tro 
rigoureufe  /s'écria  le  vieillar 
Comment  donc  pourrai-je  vous  1 
marquer  que  je  ne  fuis  point  un  î 
in.orat  ?  Il  eft  mortifiant  de  ne  l 
pouvoir  reconnoître  que  par  le  * 
fentiment  les  fervicesqu  on  nous  | 
a  rendus.  Un  bienfaâeur  Efpar- 1 
gnol  n'en  demande  pas  davan-  I 
tage^  lui  repliquai-je  fièrement^  I 
Laiffons-là  ,  je  vous  prie  ,  les  1 
difcoursTuperflus ,  &  racontez-  | 
moi  la  tromperie  qui  vous  a  été  ï 
faite.  En  même  tems  le  vieux  , 
Bourgeois  me  la  détailla  de  cette  | 
manière.  j 

Je  m'appelle Giannetino.  Je  fuis  1 
fils  d'un  Avocat  qui  mourut  plus] 
pauvre  que  riche  après  avoir  | 
bien  travaillé  toute  fa  vie.  Ce  ; 
qu'il  faut  attribuer  au  définte-  ^ 
reflement  exceilif  ôc  à  la  Icru-  i 
puleufe  intégrité  dont  il  fe  pi-  j 
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quoit.  Après  fa  mort ,  j'eus  le 
boiiheur  d'époufer  une  veuve 
qui  m'apporta  douze  mille  ccus 
en  mariage.  De  forte  qu'ayant 
joint mapetite  fortune  à  la  Tienne, 
j.e  me  mis  en  état  d'être  compté 
parmi  \qs  aifés  de  Palerme.  J^ai 
encore  la  réputation  de  n'être 
pas  mal  dans  mes  affaires  5  mais 
on  va  me  regarder  comme  un 
des  plus  miferables  Citoyens ,  ôc 
je  le  ferai  en  effet  ^  fi  je  perds  le 
procès  qu'on  m'intente  aujour- 
d'hui ,  ôc  dont  voici  la  matière. 
Il  y  a  fix  mois  que  Charles 
Azarini  ^  Pierre  Scannati ,  ôc  Jé- 
rôme Avellino ,  tous  trois  Mar- 
chands j  ôc  mes  amis  ,  vinrent 
ici  avec  un  Notaire ,  ôc  chargés 
d'une  fomme  de  dix  mille  écus 
en  or  :  Nous  vous  avons  choifi, 
me  dirent-ils ,  pour  dépofitaire 
de  cet  argent  que  nous  voulons 
mettre  fur  un  vaiffeau  ,  quand 
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nous  en  troverons  roccalion.  En 
attendant ,  nous  vous  prions  de 
le  garder  y  ôc  de  nous  promettre 
par  écrit  que  vous  ne  le  déli- 
vrerez à  aucun  de  nous   trois 
qu'en  préfence  des  deux  autres. 
Je  m'y  engagai  par  un  aâe  que 
le  Notaire  drefla,  ôc  que  nous  | 
lignâmes   tous.    Je   confervois  *' 
foigneufement  le  dépôt  pour  le  l 
rendre  aux  trois  Affociés  :,  lorf-  | 
qu'ils  me  ledemanderoientjmais  | 
ces  jours  pafles  Jérôme  Avel-  î 
lino  vint  la  nuit  frapper  à  ma  | 
porte.    On  lui  ouvrit.    Il  entra  1 
dans  ma  chambre  d'un  air  agité  : 
Seigneur  Giannetino ,  me  dit-il^ 
il  je  trouble  votre  repos ,  vous 
devez  pardonner  cette  liberté  à 
l'importance  du  deffein  qui  m'y  i] 
oblige.  Nous  avons  appris  mes  l! 
deux  Aflbciés  ôc  moi ,  qu'il  doit  1' 
inceflamment  arriver  à  Meflîne  ^ 
un  Bâtiment  Génois  chargé  de  ^ 
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rares  marchandifes  fur  lefquelles 
il  y  a  pour  nous  un  beau  coup  à 
faire ,  fi  nous  ufons  d'une  grande 
diligence-  Nous  avons  refolu 
d'y  employer  les  dix  mille  écus 
que  vous  avez  à  nous.  Hâtez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît  j  de  me  les 
remettre.  Mon  cheval  eft  à  la 
porte.  Je  brûle  d'impatience  d'ê- 
tre à  Mefiine. 

Seigneur  Avellino ,  lui  répon- 
dis-je ,  vous  avez  apparemment 
oublié  que  je  ne  puis  me  deffai- 
fir Hé  )  non  y  non ,  interrom- 
pit-il ,  je  me  fouviens  fort  bien 
qu'il  eft  marqué  dans  l'aâe  que 
vous  ne  rendrez  l'argent  qu'aux 
trois  Affociés  préfens  ?  mais  Aza- 
rioi  ôc  Scannati  font  malades. 
Ils  n'ont  pu  venir  avec  moi  chez 
vous.  Ils  vous  conjurent  avec 
moi  de  n'avoir  point  d'égard  à 
cette  condition /ôc  de  me  livrer 
Tefpece  fur  le  champ  ,  les  mo* 


) 
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mens  étant  précieux.  Vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  5  je  fuis  hon- 
nête homme.  Je  ne  crois  pas  \ 
que  vous  vouliez  par  une  dé-  \ 
fiance  qui  blefferoit  notre  ami-  \ 
tié^nous  faire  perdre  une  fi  bonne  \ 
occafion.  Dépêchez-vous  donc,  | 
ajouta-t-il,  je  meurs  de  peur  d'ar- 1' 
river  trop  tard  à  Meflîne.  Le  ^ 
Ciel  qui  fans  doute  m'infpiroit  Jl 
lecretement  me  fit  long  -  tems  ; 
balancer  ;  mais  Avellino  y  le  fri-  1 
pon  d'Avellino  me  fupplia,  me  l 
prefla,  me  tourmenta,  de  forte  1 
qu'il  fatigua  ma  réfiftance.  J'eus  l 
la  fbiblefle  de  lui  lâcher  le  dépôt  '\ 
qu'il  emporta.  | 

Le  vieillard  en  achevant  cqs  | 
paroles,  quiluirappelloient  fon  | 
imprudence ,  ne  put  s'empêcher  k 
de  répandre  quelques  larmes,  i 
J'en  fus  attendri  :  Ne  vous  afHi-  : 
gezpas,  lui  dis-je  ,  pour  le  con-  i^ 
Ibler.    Monfieur  le  Duc  a  les  ij 

bras   ■ 
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bras  longs.  Avellino  aura  bien 
de  la  peine  à  lui  échapper.  Avel- 
lino, dit  alors  le  fils  du  vieux 
Bourgeois ,  eft  bien  loin  d'ici 
préfentement?  ôc  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  c'eftqu'Azarini  ôc 
Scannati  n'ont  pas  plutôt  fçu  la 
friponnerie  de  leur  Affocié  com- 
mun ,  qu'ils  font  venus  fondre 
fur  mon  père  auquel  ils  deman- 
dent l'argent  qu'ils  lui  ont  con- 
fié. Cette  afl'aire  fera  jugée  dans 
deux  jours ,  6c  félon  toutes  les 
apparences  ,  les  Juges  le  con- 
damneront à  payer  dix  mille  écus 
aux  Demandeurs.  Celan'eft  pas 
encore  décidé ,  m'écriai-je  ,  ôc 
je  ne  doute  pas  que  le  Viceroi 
étant  informé  ,  comme  il  le  fera 
dès  ce  jour  ,  de  toutes  les  cir- 
conftances  de  ce  procès ,  ne 
veuille  le  jyger  lui-même. 

Je  fis  effectivement  un  fidelle 
rapport  de  tout  à  fon  Excel- 
Tome  /.  V 
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lence, qui  me  dit  après  inavoirj 

écouté  avec  beaucoup  d'atten^i 

tion  3  ôc  riant  de  fa  penfée  :  Je] 

rendrai  là  -  deffus  un  jugemend 

qui  fera  du  bruit  dans  le  monde^ 

Dès  le  lendemain  il  manda  lesî 

Parties  qui  parurent  devant  lui*; 

Il  ordonna  aux  Demandeurs  dei 

parler  les  premiers  >  &  quand  ils^ 

eurent  plaidé  leur  caufe,  il  s'a-! 

dreffa  au  Défendeur  :  Gianne-i 

tino,  lui  dit-il,  quelle  réponl^ 

avez-vous  à  faire  à  vos  Parties^^ 

adverfes  ?  Aucune  ,  Monfei-| 

gneur  >  lui  répondit  Giannetinal 

en  levant  les  épaules,  ôc  baiffant* 

le  menton  fur  fa  poitrine.    Il  a| 

raifon  ,  Meffieurs  :,  reprit  le  Duc| 

en  regardant  Azarini  &  Scan-^ 

natij  il  n'a  point  de  réponie  à>i 

vous  faire.  Il  demeure  d'accord^ 

de  tout  ce  que  vous  dites,  ôc  ii  ] 

eft  prêt  à  vous  rendre  les  dix  1 

mille  écus  dont  il  eft  dépoli-  j 
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taire  ;  mais  comme  il  ne  peut, 
fuivant  latte  pafTé  entre  vous  , 
les  délivrer  qu'aux  trois  Aflbciés 
préfens ,  faites  revenir  Avellino 
à  Palerme  ôc  vous  les  touche- 
rez. 

Ce  jugement  du  Duc  d'Of- 
fone  fit  rire  toutes  les  perfonnes 

3ui  l'entendirent  prononcer, 6c 
evint  le  fujet  de  tous  les  en- 
tretiens d'Italie.  Giannerino  6c 
fon  fils  qui  avoient  cru  leur 
ruine  aflurée  ,  ravis  de  fe  voir 
hors  d'un  fi  grand  embarras , 
m'invitèrent  par  reconnoiflance 
à  dîner  chez  eux.  Sur  la  fin  du 
repas ,  ils  étalèrent  à  mes  yeux 
les  deux  cens  piftoles  qu'ils  m'a- 
voient  oflFertes  ,  6c  que  j'avois 
refufées.  Quel  fpeâaclc  pour 
moi  !  Ils  commencèrent  à  me 
prefifer  de  les  accepter  ,  en  me 
proteftant  que  perfonne  n'en 
%auroLt  rien.  L'homme  eft  biea 

y  ij 
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foible  !  Ils  me  les  préfenterent  i 
tant  de  fois ,  ils  me  firent  tant  \ 
d'inftances ,  &  s'y  prirent  de  tanx  | 
de  façons,  qu'il  me  fut  impoffi-j 
ble  de  me  défendre  de  les  rece-^^ 
voir.  Elles  étoient  dans  une  belle  \ 
bourfe  que  je  mis  dans  ma  po-; 
che  y  ôc  nous  fumes  tous  d'ac-i 
cord  après  cela. 

Cependant  j.e  n'étois  pas  tout-  ' 
à-fait  fans  inquiétude,  quand  je< 
me  reprefentois  que  mon  Mai-j 
tre  ne  vouloir  pas  qu'on  fit  dans  i 
fa  maifon  un  honteux  trafic  dej 
fes  grâces  >  mais  je  m'imaginai  j 
que  ce  petit  coup  de  filet  ne* 
parviendroit  point  à  fa  connoiC-j 
lance  ;  &  véritablement  les  deux^ 
Giannetino  n'en  auroient  jamais  \ 
parlé,  fi  fbn  Excellence  n'eikj 
envoyé  chercher  le  père  trois sj 
jours  après  3  pour  lui  demander^ 
en  ma  prefenee  s'il  m'avoit  fait  j 
quelque  préfent.  Le  veillard  J 
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ennemi  du  menfonge  ,  &  n  o- 
fant  dire  la  vérité  de  peur  de 
nie  nuire^  fe  troubla  tout  à  coup 
à  cette  queftion  :,  ôc  moi  je  fen- 
tis  le  mineur  gratter  fous  mes 
pieds  :  Ne  me  déguifez  rien,  lui 
dit  le  Duc  d'un  air  fier  ôc  me- 
naçant. Je  vous  ordonne  j  fous 
peine  de  mon  indignation ,  de 
m'apprendre  quel   témoignage 
de  reconnoiflluice  Gonzalez  ^ 
reçu  de  vous.  Le  Bourgeois  qui 
connoiflbit  le  Viceroi  pour  un 
lK>mme  devant  lequel  il  étoit 
dangereux  de  mentir^avoùa  qu'il 
m'avoit  donné  deux  cens  pifto- 
1-es ,  ajoutant  enfuite  pour  m'ex- 
cufer,  que  fon  fils  ôc  lui  m'a- 
voient  forcé,  pour  ainfidire,de 
les  accepter.  Je  ne  vous  blâme 
point,  vous ,  reprit  le  Duc^  de 
lui  avoir  offert  de  l'argent  5  maib 
il  ne  devoit  pas  le  prendre,  fça- 
ehant  ma  délicateffe  là  -  deffus^ 
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&  même  ma  défenfe.  C  eft  ce  j 
que  je  ne  puis  lui  pardonner.      ; 
Lorfqu'il  eut  parlé  de  cette  ^ 
forte,  ilfe tourna  de  mon  côté,.] 
&  me  demanda  où  étoient  les  ! 
deux  cens  piftoles  en  queftion^  ; 
Elles  font  dans  ma  chambre,  lui  j 
répondis- je,  telles  qu  on  me  les  i 
a  données.  Hé  bien  ,  répliqua-  \ 
t-il ,  va  me  les  chercher  tout  à  \ 
l'heure.  J'obéis ,  ôc  quand  je  lui  1 
eus  apporté  ma   bourfe  ,  il  la  l 
mit  entre  les  mains  d'un  de  fes  \ 
Gentilshommes  ,  en  lui  difant  :  | 
Allez  diftribuer  cet  argent  aux 
pauvres.  Ils  doivent  feuls  profi- 
ter de  l'imprudence  de  Gianne- 
tino.  Pourtoi,  Gonzalez,  pour- 
fuivit-il ,  tu  peux  te  retirer  où  il 
te  plaira.   Tu  n'es  plus  à  mon  ^ 
fervice ,  &  je  te  défends  de  re- 
mettre jamais  les  pieds  dans  mon.  j 
Palais.  Je  me  jettai  auffi-tôtaux 
genoux  du  Duc  >  croyant  exci- 
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ter  fa  compaffion.  Bafleffe  inu- 
tile !  Il  me  lança  un  regard  fu- 
rieux, &  me  tourna  le  dos. 

Je  courus  dans  le  moment 
chez  Thomas ,  ôc  le  vifage  bai- 
gné de  pleurs ,  je  lui  racontai, 
ma  difgrace.  Il  en  parut  touché, 
&  me  promit  de  faire  une  ten- 
tative pour  appaifer  fon  Excel- 
lence. Perfonne  fans  doute  ne  le 
pouvoit  mieux  que  lui,  &  il  en 
feroit  venu  à  bout  s'il  l'eût  en- 
trepris y  mais  plus  jaloux  que  gé- 
néreux ,  il  eut  une  fecrette  joye 
de  mon  malheur  ,  &  fe  garda 
bien  d'intercéder  pour  moL  II  ne 
laifla  pas  pourtant  de  vouloir 
me  perfuader  qu'il  avoir  fait 
tous  ies  efforts  pour  obtenir  moa 
pardon  :  J'ai ,  me  dit-il  ,  repre- 
lenté  à  Monfeigneur  tout  ce 
ce  qui  pouvoit  vous  rendre  ex- 
cufable.  Je  lui  ai  témoigné  que 
je  m'interreffois  pour  vous  auK 
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tant  que  lî  vous  étiez  mon  lils; 'j 
En  un  mot,,  je  n'ai  rien  épargné  ' 
pour  vous  rétablir  dans  fesbon^i 
nés  grâces.  Iln'yapaseumoyenji 
de  le  fléchir.  Il  s'eft  montré  in^| 
exorable.  Il  m'a  dit  même  qu'il  j 
y  avoit  un  excès  d'indulgence  à  ] 
vous  chafTer  de  chez  lui  pure-  ! 
ment  ôc  Amplement  ,  ôc  quei 
vous  méritiez  d'être  traité  avec) 
plus  de  rigueur.  Mon  cher  Gon- 1 
zalez,  ajouta  le  perfide  Thomas  * 
en  m'embraflant ,  vous  ne  fçau-1 
riez  croire  jufqu'à  quel  point  je  j 
fuis  affligé  de  n'avoir  pu  rien] 
gagner  dans  cette  occafîon  fur] 
Ion  Excellence;  malgré  l'afcen-î 
dant  que  j'ai  fur  fon  efprit.  Cej 
traître  de  Valet  de  Chambre,] 
pour  mieux  me  faire  accroire* 
qu'il  parloir  fincerement^ôc  qu'il 
avoit  toujours  de  l'amitié  pour 
moi,  m'offrit  une  bourfe  où  il  y  ^ 
avoit  environ  vingt  piftolesque 
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je  pris  à  bon  compte  y  ayant 
perdu  toute  efperance  de  me 
conferver  chez  leViceroi. 

Avant  que  defortir  du  Palais, 
j'allai  dire  adieu  à  Quivillo.  II 
avoit  appris  mon  infortune:Efte- 
vanille,mon  ami,  s'écria-t-il  du 
plus  loin  qu'il  m'apperçut  ,  je 
fçais  tout.  Monfeigneur  que  ja 
viens  de  quitter,  m'a  conté  lui- 
même  ce  qui  s'eft  paiTé.  J'ai  vai- 
nement cherché  à  vous  excu- 
fer ,  je  n'ai  pu  lui  faire  révoquer 
l'Arrêt  qu'il  a  prononcé  contre 
vous.  J'en  ai  une  véritable  dou- 
leur. Nous  nous  attendrîmes 
Don  Jofeph  &  moi  en  nous  fé- 
parante  mais  je  dois  dire  en  mê- 
me tems  ,  que  pour  modérer 
mon  afflidicni ,  lî  me  donna  de 
la  part  de  fou  L)  ceilencc  un  lé- 
nitif  de  c^  piftoles,  avec  quoi 
je  me  retirai  pliis  qu'à  demi  con- 
foie  \:c  mon  malheur. 

•:^ie  L  X 
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Par  quel  hazard ,  &  dans  quel  \ 

dejjein  Efievanilkfefn  Garçon  \ 

Apoticaire  ;  &  de  l'heureux  ef- 1 

fet  queproduifit  un  qui  pro  quo  | 

defafafon,  \ 

LA  première  perfonne  que  ] 
je  rencontrai  en  fortant  du  \ 
Palais  du  Viceroi ,  fut  le  fils  de 
Giannetino.  Je  vous  cherchois, 
me  dit-il  ^  pour  vous  prier  de 
venir  prendre  un  logement  chez 
mon  père.  Il  efl:  bien  jufce  qu'un 
homme  qui  s'efl:  perdu  en  nous 
rendant  fervice^trouve  au  moins 
en   nous  des  cœurs    fenfibles 
à   fa    difgrace.  Je    ne  me 
pas  prier  deux  fois,  je  melaiffai;; 
conduire  à  fa  maifbn  ,  où  jaj] 
(us  reçu  du  père  &  du  fils  avec  H 


11 


Liv.  IL  Chap.  V.    ^4? 

toutes  les  marquesimaginables 
de  reconnoiflance  &  d'amitié 
Il  y  avoir  déjà  quinze  jours 
que  je  demeurois  chez  eux  ^ 
lorfque  le  vieillard  me  dit  ; 
mon  cher  Gonzalez  ,  je  vous 
regarde  comme  un  fécond  fils, 
&  je  veux  vous  établir  à  Pa- 
lerme.  Il  m'efl:  venu  dans  l'ef- 
prit  de  vous  mettre  chez  un 
vieil  Apoticaire  de  mes  parens  , 
&  qui  plus  eft  de  mes  amis.  II 
vous  aura  bien-tôt  appris  la 
Pharmacie^ôc  d'abord  que  vous 
la  fçaurez  ,  vous  épouferez 
Violette  fa  fille  unique  ,  qui 
n'a  pas  à  la  vérité  ,  une  beauté 
parfaite  j  mais  outre  qu'elle  eft 
aflez  ragoûtante,  elle paffe pour 
la  fille  de  Palerme  la  plus  fage. 
D'ailleurs  elle  aura  du  bien 
après  la  mort  de  fon  Père. 
Voyez  y  ajouta-t-il ,  confultez- 
vous.  Si  ce  mariage  vous  eft 
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agréable  ,  ôc  li  vous  ne  fentezj 
aucune  répugnance   à  devenir! 
Apoticaire  ,  je   propoferai  Ia| 
chofe  à  mon  parent.  | 

Je  demandai  à  Giannetino' 
vingt-quatre  heures  poury  pen-* 
fer  ,  ôc  je  fis  pendant  ce  tems- 
]à  toutes  les  réflexions  que  j'é-^ 
tois  capable  de  faire  pour  ôc| 
contre.  Il  y  avoir  des  momens^ 
où  la  cafTe  &  les  décoâions-i 
m'infpiroient  de  faverfion  pouri 
la  Pharmacie  5  ôc  dans  d'autres! 
momens  je  n'y  envifageois  rienj 
qui  m'en  dégoûtât.  Je  la  trou-i 
vois  préférable  à  la  Chirurgie.  ^ 
Si  je  n'ai  pas  voulu  être  Chi-^ 
rurgien  ,  difois-je  ,  c'eft  quifc 
faut  avoir  un  coeur  d'acier  pouij? 
bien  faire  des  opérations  ChHjj 
rurgiques  j  mais  il  n'en  cii  p^0 
.de  même  d'un  Apoticaire  j  ill 
n'a  pas  befoin  d'être  cruel  pour^ 
faire  fes  çompofitions.    Après! 
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avoir  examiné  tout ,  ]e  me  dé- 
terminai à  répondre  aux  vues 
que  Giannetino  avoit  fur  moi. 
Ce  généreux  Sicilien  n'atten- 
doit  que  cela  pour  parler  au 
vieil  Apoticaire ,  qui  ne  défap- 
prouva  pas  fon  defTein. 

J'allai  donc  demeurer  chez 
mon  beau-pere  futur  ,  qui  fe 
nommoit  André  Potofchi.  C'é- 
toit  un  homme  confommé  dans 
fa  profeffion.  Bon  Chmiifte  & 
grand  obfervateur  de  la  Natu- 
re. Il  avoit  fait  des  découvertes 
très-curieufes.  Il  poffedoit  plu- 
fieurs  fecrets  fort  utiles  aux  Da- 
mes y  ôc  entr'autres  celui  de 
leur  rendre  le  teint  admirable 
par  le  moyen  d'une  eau  de  fon 
invention.  Il  fçavoit  faire  dif- 
paroître  par  des  pommades  les 
rides  de  la  vieilleffcôc  faire  re- 
naître une  peau  enfantine  fur 
le  vifage  d'une  bifayeule.  Corn- 
Niij 
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me  il  avoit  deffein  de  m'aban-  \ 
donner  fa  boutique  peu  de  tems  i 
après  que  j'aurois  époule  la  fille,  \ 
il  s'appliqua  tout  entier  à  m'en-  i 
dodriner.  Il  m'apprit  d'abord  à  ] 
piler  avec  grâce  des  drogues  i 
dans  un  mortier  ,  &  à  mettre  j 
en  place  un  lavement  de  droit  < 
fil.  Potofchi  me  trouva  de  la 
difpofition  à  devenir  un  habile  '■ 
Apoticaire.  Il  eft  vrai  que  s'il 
n  épargnoit  rien  pour  m'inftrui-  , 
re  ,  je  faifois  de  mon  côté  tout  ] 
mon  poffible  pour  profiter  de  \ 
fes  leçons.  : 

Il  me  femble  que  j'entends  \ 
dans  cet  endroit  un  Lefleur  i 
goguenard  qui  me  dit  :  Mon-  | 
iîeur  Gonzalez  ,  vous  ne  dites  \ 
pas  tout.  Mais  on  devine  aifé-  ! 
ment  pourquoi  vous  aviez  ainft  | 
le  cœur  au  métier.  La  Beauté  î 
qui  devoir  être  le  fruit  de  vos  ! 
peines  vous  excitoit  au  travail,  i 
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J'en  conviens ,  l'aimable  Vio- 
lette me  paroiflbit  le  plus  beau 
prix   qu'on    me    put  propofet 
pour  m' animer  à  faire  des  pro- 
grès dans  la  Pharmacie.  C'ctoit 
une  fille  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans  3  fort  agréable  de  fa 
perfonne  &  des  plus  fpirituel- 
les.  Elle  avoir  un  air  très-refer- 
vé.  Ce  qui  eft  bien  extraordi- 
naire en  Sicile  ,  où  les  femmes 
pour  la  plupart  font  coquettes 
jufqu  à  Teffronterie.  Elle  vivoit 
depuis  la  mort  de  fa  mère  :,  je 
veux   dire  depuis  dix  ans  fous 
la  conduite  d'une  vieille  gou* 
vernante.  Sur  le  pied  où  j'étois 
dans  lamaifon  J'avois  la  liberté 
d'entretenir  Violette  ?  mais  le 
refpe£t  d'une  partjôc  la  modeftie 
de  l'autre  préfidoient  dans  nos 
converfations  ,  ou  pour  parler 
plus  jufte  ,  j'avois  encore  trop 
de  timidité  pour  demander  ,  ôc 
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la  Dame  trop  de  vertu  pour  me 
prévenir. 

La  réputation  de  Potofchi 
étoit  telle  qu'il  n'y  avoit  point 
à  Palerme  d'Apoticaire  plus 
employé  que  lui.  On  le  venoit 
chercher  de  tous  côtés^ôc  com- 
me il  n'y  pouvoit  fuffire  ^  il 
m'envoyoit  fouvent  à  fa  place; 
de  forte  que  dans  les  maifons 
où  j'allois  pour  lui  on  m'appel- 
loir  fon  homme  de  confiance^ 
Un  jour  que  j'ctois  feul  dans 
la  boutique  ,  il  entra  une  fem- 
me qui  demanda  le  Maître  du 
logis.  Madame  :,  lui  dis-je  ,  il 
eft  en  Ville  ?  mais  je  fuis  un 
autre  lui-même.  Vous  pouvez 
m'apprendre  ce  que  vous  lui 
voulez.  Cela  étant,  reprit-elle, 
je  vous  dirai  que  Madame  la 
Baronne  de  Conca  ,  ma  mai- 
treffe  ,  prie  le  Seigneur  Potof- 
chi delà  venir  voir  cefoir.  C'eft 
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aflez  ,  lui  répliquai-je  5  il  n'y 
manquera,  pas.  Là-deffus  ,  la 
fuivante,  toute  foubrette  qu'el- 
le étoit  ,  ne  s'amufa  point  à  me 
parler.  Elle  me  fit  une  profon- 
de révérence  &  fortir. 

Quelques  momens  après  J'A- 
poticaire  arriva.  Il  revenoit  de 
porter  une  poudre  qu'il  avoit 
préparée  pour  un  vieux  Préli- 
dent  qui  devoit  époufer  dans 
deux  jours  une  fille  de  quinze 
ans  :  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  Ma- 
dame laBaronne  deConca  vous 
attend  aujourd'liuf  chez  elle  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Potofchi 
fourit  à  ces  paroles  d'une  ma- 
nière à  me  faire  penfer  qu'il  y 
avoit  du  myftere  là-defTous. 
Nous  vivions  enfemble  fi  fa- 
milièrement ,  que  je  ne  balan- 
çai point  à  lui  demander  pour- 
quoi il  fourioit  malicieufement 
au  nom  de  cette  Baronne  :  Mon 
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gendre  ,  me  répondit-il  j  car  j 
il  ne  m'appelloit  plus  autrement,  ; 
quoique  vous  ayiez  été  Page  du  J 
Viceroi  ,  je  parie  que  vous  ne  i 
fçavez  pas  que  cette  Dame  eft  : 
faMaîtrefle. Gardez  vous  bien,  j 
pourfuivit-il ,  de  révéler  ce  que  \ 
je  vais  vous  dire.  La  difcretion  l 
des  Apoticaires  ,  comme  celle  t 
des  Chirurgiens  ,  doit  être  à  ] 
répreuve  de  tout  ;  mais  entre  j 
nous  autres  nous  pouvons  nous  ^ 
faire  des  confidences  de  tout  i 
pour  nous  réjouir.  ] 

Je  fis  Tignorant  pour  lailTer  i 
parler  le  beau-pere  futur  ,  qui  5 
continua  de  cette  façon   :   Je  l 
connois  la  Baronne  de  Conca 
dès  fon  enfance ,  auffibien  que 
D.  Blanche  Sorba  fa  mère.  Je 
fuis  depuis  long-tems  l'Apoti-  • 
caire  de  ces  deux  veuves.  C'eft  ; 
moi  qui  ai  fourni  les  drogues  dans 
les  maladies  dont  leurs  maris 
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font  morts.  Elles  ont  lune  & 
l'autre  une  entière  confiance  en 
moi.  Véritablement  je  les  fers 
bien  toutes  deux.  Blanche  qui 
eft  plus  noire  qu'une  taupe  &c 
pleine  de  puflules ,  a  le  teint 
d'un  chérubin ,  grâce  à  certaine 
eau  ôc  à  certaine  pommade  dont 
je  vous  enfeigneraila  compofi- 
tion.  Quand  cette  Dame  a  pafle 
trois  heures  à  fa  toilette  ^  elle 
paroît  fi  différente  de  ce  qu'elle 
eft  naturellement  j  que  c'eft  une 
vraye  métamorphofe.  Il  ne  faut 
plus  s'étonner  que  le  Seigneur 
Thomas  ,  l'ame  damnée  du 
Duc  d'Offone ,  en  faffe  fon 
idole. 

A  ce  que  je  vois  ,  beau- 
pere  ,  lui  dis-je  ,  cette  belle 
maman  vous  a  bien  de  l'obli- 
gation. Sa  fille  ne  m'en  a  pas 
moins,répondit-il.  La  Baronne, 
toute  jeune  qu'elle  eft ,  à  des  in- 
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lirmités  qui  l'obligent  de  fouf^  l 
frir  à  une  jambe  un  cautère,  qui  ] 
parmes  foins  eil;  entretenu  avec  \ 
une  propreté  qui  met  en  défaut  ^ 
le  nez  le  plus  fin.  D'ailleurs  ma  j 
pommade  ôc  mon  eau  ne  lui  j 
ibnt  pas  inutiles.  Enfin  ,  fi  la  ^ 
Baronne  a  donné  dans  la  vue  du  | 
Viceroi  ,  je  crois  qu'elle  en  eft  \ 
plus  redevable  à  mes  fecrets  .' 
qu'à  la  nature.  Tandis  que  Po-  i 
tofchi  me  parloir  de  cette  ma-  ] 
niere  :,  je  nageois  dans  la  joye.  j 
furtout  j'en  étois  bien  aife  à  ' 
caufe  de  Thomas  ,  dont  je  ne  | 
trouvois  plus  le  bonheur  digne  ; 
d'envie.  Je  me  fçavois  alors  j 
bon  gré  d'avoir  été  indifcret.  j 
Si  j'euffe  fait  ,  difois-je  ,  un  j 
myftere  à  ce  Valet-de-Cham-  | 
bre  de  mon  entretien  avec  \ 
Blanche  ,  je  me  lerois  inlenfi-  ; 
blement  attaché  à  cette  Dame.  ] 
J'aimerois  préfentement  ce  vi-  ] 
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fage  de  Guinée  fous  fon  mal- 
que  de  pommade,  &  je  ne  fe- 
rois  pas  comme  je  fuis  fur  le 
point  d'époufer  la  charmante 
Violette  ,  qui  ne  doit  point  Çqs 
appas  à  l'art  de  fon  père. 

Pour  mériter  de  cueillir  cet- 
te belle  fleur  ,  je  travaillois  tou- 
te la  journée  dans  la  boutique, 
ôc  jefurprenois  l'Apoticaire  par 
les  progrès  rapides  que  je  fai- 
fois  dans  fa  profeflîon  ,  qui  dans 
le  fond  n'eft  pas  la  magie  noire, 
quoiqu'il  foit  afTez  difficile  de 
retenir  tous  les  noms  barbares 
ôc  diaboliques  des  drogues  dont 
elle  fait  ufage.  Je  fçavois  déjà 
faire  toutes  fortes  de  compofi- 
tions  ,  lorfqu  un  jour  on  nous 
apporta  deux  ordonnances  du 
Do£teur  Arrifcador  Médecin 
Navarois,  ôc  qui  dans  cetems- 
làpaffoitpour  THipocrate  delà 
Ville  de  Palerme.  Les  Barons, 
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Ïqs  Comtes  ,  les  Marquis  qui  \ 

tomboient    malades    ne    vou-  ] 

loient  mourir  que  de  fa  main,  l 

Il  s'agiffoit  de  compofer  deux  ; 

médecines, Pune  pour  un  Avo-  j 

car  qui  avoir  gagné  une  fluxion 

de  poitrine  en  plaidant,  ôcPau*  \ 

tre  pour  un  homme  d'Eglife  , 

qui  avoir  attrapé  une  pleurefie  i 

en  courant  après  un  bénéfice.  * 

J'employai  les  drogues  ôc  les  f 

dofes  marquées  dans  les  ordon-  | 

nances,  &  lorfque  j'eus  fait  les  | 

deux  compofitions  ,  je  les  por-  :| 

tai  aux  malades  ;  mais  je  don-  ^ 

nai  en  jeune  étourdi  que  j'étois ,  ^ 

la  potion  de  l'Avocat  à  l'Ec-  ; 

clefiaftique  ôc  celle   de  l'Ec-  1 

clefiaftique  à  l'Avocat  ,  &  je  .- 

ne  m'apperçus  du  qui  pro  quo    \ 

qu'après  leur  avoir  fait  avaier    ; 

les  médecines  jufquà  la  dernière    i 

goutte.  ] 

Je  me  reprochai  cette  bé  vue    \ 
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&  maudis  mon  efprit  brouillon. 
Je  plaignis  ces  pauvres  malades 
d'être  tombés  entre  mes  mains; 
&  les  comptant  déjà  parmi  les 
morts  ,  je  m'en  retournai  au  lo- 
gis dans  une  furieufe  agitation. 
i)i  j'eufle  été  un  vieux  routier 
d'Apoticaire  ,  je  ferois  revenu 
de  fang  froid  dans  ma  boutique 
fans  m'embarrafler  du  mauvais 
coup  que  je  venois  de  faire  ; 
mais  je  n'avois  pas  encore  eu 
le  tems  de  m'endurcir  dans  la 
Pharmacie  ,  &  je  parus  fi  trou- 
blé ,  que  Potofchi  me  demanda 
ce  que  j'avois.  Je  lui  avouai  in- 
genuëment  ma  faute ,  en  lui  té- 
moignant que  j'en  étois  bien 
mortifié.  Il  n'en  fit  que  rire.  On 
voit  à  votre  air  affligé  ,  mon 
gendre  ,  me  dit-il,  que  vous 
n'êtes  qu'un  novice.  Vous  mo- 
quez-vous d'être  fi  fenfible  aux 
imprudences  du  métier.  Faut-U 
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prendre  ainfi  les  chofes  àcœur?^ 
Vous  vous  êtes  mépris ,  Hébien  ?i 
l'homme  n'eft-il  pas  fujet  à  fail-? 
lir  ?  Et  furtout  dans  notre  Pro-  ] 
feflion  ?  Eft-ce  que  Ton  ne  dit,^ 
pas  ordinairement ,  un  tel  afaitlJ 
un  quiproquo  d'Apoticaire.  Cej 
qui  fuppole  qu'il  nous  arrive] 
fouvent  de  nous  tromper.  Oh!  \ 
vraiment ,  ajouta-t-iLj'en  ai  bien  \ 
fait  d'autres  en  ma  vie  &  je  n  ai  j| 
pas  été  le  dire  à  Rome.  Mais  | 
Seigneur  Potofchi  ,  lui  dis-je  ,  | 
vous  qui  êtes  un  habiliffime  en  | 
matière  de  drogues  ,  croyez- 1 
vous  que  ces  deux  hommes^ 
ne  crèvent  pas  de  celles  que  je, 
leur  ai  fait  prendre  ?  Je  n'en  fçais  i 
rien  ,  me  répondit-ii  5  je  ne: 
connois  pas  affez  les  propriétés' 
des  remèdes  pour  être  fur  des| 
effets  qu'ils  doivent  produire.  | 
En  tout  cas  foyons  fans  inquié-  |j 
tude  là-deffus.  Soutenons  que| 


nous  -; 
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nous  avons  exaâemeiitfuivi  les 
ordonnances  ,  &  cachons  bien 
votre  quiproquo ,  fi  les  deux  ma- 
lades viennent  à  mourir ,  ce  qui 
doit  vraifemblablement  arriver, 
le  médecin  en  aura  tout  l'hon- 
neur. 

Nous  formâmes  donc  la  ré- 
folution  de  mettre  ces  deux  at 
faffinats  fur  le  compte  du  Doc- 
teur Arrifcador ,  dont  par  bon- 
heur pour  nous  la  réputation 
étoit  favorable  à  notre  deffein» 
Nous  vîmes  paroître  le  jour  fui- 
vaut  ce  Médecin  tout  ému.  Il 
entra  dans  notre  boutique  bruf- 
quement.  Nous  crûmes  qu'il 
venoit  nous  annoncer  la  mort 
des  deux  malades.  Au  contrai- 
re ,  il  nous  apportoit  une  agréa- 
ble nouvelle  :  mes  amis ,  s'écria- 
t-il,  je  ne  puis  contenir  ma  joye, 
ou  plutôt  mon  raviffement.  Les 
deux  dernières  ordonnances  que 
Tome  L  Y 
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je  vous  ai  envoyées  mériteroient  j 
d'être  confacrées  dans  le  tem-J 
pie  d'Efculape  comme  deuxfpé-  I 
cifiques ,  Fun  pour  la  pleuréîîe^  ; 
&  l'autre  pour  les  fluxions  de  j 
poitrine.  Pourrez-vous  ajouter  j 
foi  à  ce  que  je  vais  vous  dire  î  ; 
A  peine  l'homme  d'Eglife  ôc  | 
l'Avocat  ont-ils  pris  leurs  me-  j 
decines,  qu'ils  fefontfentisfou-  j 
kgés.  Ils  ont  dormi  d'un  pro-  \ 
fond  fommeil  toute  la  nuir^  ôc  j 
ce  matin  à  leur  réveil ,  ils  fe  | 
font  trouvés  parfaitement  gué-  '\ 
ris.  O  prodiges  inoùis!  Le  bruit  I 
de  ces  deux  merveilles  fe  répand  | 
déjà  dans  la  Ville.  Quel  hon- 
neur pour  moi  d'avoir  fi  promp- 
tement  triomphé  de  deux  mala-  i^ 
dies  mortelles.  Mes  enfans ,  1| 
pourluivit-il  ,  vous  devez  vous  % 
réjouir  auffi  d  une  fi  rare  vie-  'i 
toire.  Vous  y  avez  contribué  v\ 
par  la  fidélité  de  vos  compofi-  H 


|! 
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tions.  Une  partie  de  la  gloire 
qui  doit  m'en  revenir  va  rejail- 
lir fur  vous. 

Le  Dodeur  étoit  fi  content  de 
l'heureux  fuccès  de  fes  ordon- 
nances, qu'il  ne  pou  voit  felafler 
de  s'en  féliciter  lui-même.  Pour 
nous  qui  fçavions  mieux  que  lui 
ce  qu'il  en  falloit  penfer  ,  nous 
fûmes  tentés  de  lui  rire  au  nez  5 
mais  le  refpeâ  que  les  Apoti- 
quaires  doivent  aux  Dofleurs  en 
Médecine  nous  préfervade  cet- 
te irrévérence. 
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CHAPITRE  VL 

De  quel  trijle  accident  cette  avan-\ 
ture  comique  fut fuivie  ;  &  dans  \ 
quel  danger  fe  trouvèrent  Gon^  \ 
zalez  &  Potofchi,  \ 

Eu  de  tems  après  cette  avan-  j 
ture  3  il  en  arriva  une  autre.4 
qui  n'eut  pas  une  fin  fi  réjoiiif-  \ 
faute.   La  Baronne  de  Conca  i 
tomba  malade.     Elle    envoya 
chercher  Potofchi ,  qui  ne  com-  j 
prenant  rien  à  fa  maladie  ,  fit  \ 
appeller  le  Do£teur  Arrifcador.  | 
Ce  Médecin  après  avoir  fait  fes  | 
obfervations  fur  le  mal  dont  il 
ne  connoiflbit  pas  mieux  la  cau- 
fe  que  TApoticaire,  ordonna  les 
remèdes  qui  lui  parurent  con- 
venables. Potofchi  prépara  lui- 
même   la  médecine  ^  &  je  la . 
portai.  " 
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Je  trouvai  la  Baronne  dans  un 
accablement  qui  ne  me  préfa- 
gea  rien  de  bon.  Je  conviens 
que  les  pronoftics  d'un  garçon 
Apoticaire  ne  font  pas  plus  in- 
faillibles que  ceux  d'un  Méde- 
cin ;  mais  enfin  j'augurai  mal  de 
l'état  où  je  vis  cette  malheu- 
reufe  Dame.  Dona  Blanche  fa 
niere  croit  auprès  d'elle  dans  de 
grandes  agitations  :,fort  inquiète 
ôc  fort  allarmée.  Bien  loin  de 
me  reconnoître  y  elle  ne  jetta 
pas  feulement  les  yeux  fur  moi. 
De  mon  côté ,  fi  je  n'eufle  pas 
fçu  que  c'étoit  Blanche ,  je  ne 
me  la  ferois  jamais  remife  dans 
l'affreux  négligé  où  elle  s'ofiroit 
à  mes  regards.  Abandonnée  en- 
tièrement au  foin  que  la  ten- 
dreffe  maternelle  vouloir  qu'elle 
-it  de  fa  fille ,  elle  laifToit ,  pour 
amfi  parler^  Ces  charmes  en  fri- 
che ,  &  faifoit  bien  voir  le  be- 
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foin  qu'elle  avoit  de  notre  pom- 
made. Je  m'approchai  de  la  Ba- 
ronne ,  je  lui  fis  prendre  la  mé- 
decine ,  &c  je  m'en  retournai  au 
logis ,  où  bientôt  on  nous  vint 
dire,  que  la  malade  ayant  avalé 
notre  breuvage ,  s'étoit  endor- 
mie^ &  qu  enluites'étant  réveil- 
lée en  pouffant  des  cris  de  dou- 
leur, elle  étoit  morte  fubite- 
ment  entre  les  bras  de  fa  mère. 
Nous  fûmes  un  peu  touchés 
Potofchi  &  moi ,  non  de  la  perte 
de  la  Baronne ,  mais  des  con- 
fequences  qui  en  réfultoient. 
Nous  craignîmes  que  cela  ne  fit 
un  mauvais  effet  pour  nous  dans 
le  monde  5  car  le  Public  eft 
prompt  à  nous  décrier,  lorfqu'il 
voit  périr  un  malade  qui  a  pris  : 
de  nos  remèdes.  Les  premiers 
traits ,  à  la  vérité  ,  tombent  fur 
le  Médecin  5  mais  TApoticaire 
n  eft  point  épargné.  Nous  euf- 
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fions  été  trop  heureux  de  n Sa- 
voir à  craindre  que  pour  notre 
réputation  5  nous  Jouions  un  plus 
gros  jeu  :  le  lendemain  on  vint 
nous  arrêter  tous  deux  de  la  part 
duViceroi.  On  nous  conduifit 
dans  les  prifons ,  &  là  nous  ap- 
prîmes le  iujet  de  notre  empri- 
fonnement.  On  nous  dit  que  par 
ordre  du   Duc  d'Offone  ,   on 
avoir  ouvert  le  corps  de  la  Ba- 
ronne de  Conca  3  &  qu'on  y 
avoit  trouvé  des  marques  de  poi- 
ik)n  :  Que  fon  Excellence  en 
étant  informée  ,  &  voulant  dé- 
couvrir Tauteur  d'une  action  fi 
noire  ,  avoit  jugé  à  propos  de 
s'affurer,  à  telles  fins  que  de  rai- 
fon ,  des  perfonnes  qui  avoient 
préparé  ôc  préfenté  le  breuvage. 
On  nous  enferma  tous  deux 
dans  des  cachots  féparés  ,  ôc  le 
jour  fuivant  on  nous  interrogea 
lun  &  l'autre.  Quelqu'innocent 
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que  puiffe  être  un  prlfonnier  ac-  ] 
cufé  d'un  grand  crime,  le  te--', 
moignage  de  fa  confcience  ne  \ 
fçauroit  le  rendre  tout  -  à  -  fait  ! 
tranquille,  ôc  rarement  il  fou-  I 
tient  de  fang  froid  la  préfence»| 
de  fon  Juge.  C'eft  ce  que  Po-  -^ 
tofchi  fit  bien  voir  dans  fon  in^j 
terrogatoire.   Au  lieu  de  pren-:| 
dre  mon  parti  ,  en  fe  juftifiani 
lui-même  ,  il  dit  qu'il  avoit  faii 
fa  compofition  fort  fidellement  3^ 
mais  qu^ii  ne  fçavoit  pas  fi  je  l'a-^ 
vois  porté  de  même.   Il  eft  vrai| 
que  de  mon  coté  je  lui  rendis 
la  pareille  lorfqu  on  m'interro-> 
gea.  Je  déclarai  que  j  avois  portég 
religiei-fement  la  médecine  tell( 
que  l'Àpoticaire  Tavoit  prépa- 
rée 3  ôc  qu'au  furplus  fignoroiî 
s'il  n'avcit  employé  que  lesdro-^^ 
gués  marquées  dans  Pordonnan-^i 
ce  du  Médecin,  C^eft  ainfi  queéS 
ch  acun  cherche  à  fe  tirer  d  af-^i 

fair^l 
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faire  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
partiendra. 

Le  Viceroi  qui  avoit  grand 
foin  de  fe  faire  rendre  compte 
de  ce  qui  fe  pafToit  fut  peu  con- 
tent de  nos  dépofitionsj  &  s'i- 
maginant  qu'en  nous  parlant  lui 
même,  il  pourroit  par  la  fubti- 
lité  de  fon  efprit  nous  arracher 
le  fecret  qu'il  vouloit  fçavoir, 
il  fe  rendit  dans  les  prifons  ,  où 
il  ordonna  qu'on  nous  amenât 
devant  lui.  Il  ne  m'avoit  point 
vu  depuis  le  jour  qu'il  nVavoit 
banni  de  fon  Palais,  &  il  ne 
s'étoit  pas  informé  de  ce  que 
j'étois  devenu.  Jugez  quelle  fut 
lafurprife  de  ce  Seigneur.quand 
je  parus  dans  la  chambre  où  il 
m'attendoit  pour  m'interroger  : 
C'eft  toi 3  Gonzalez  ,  me  dit-il; 
c  eft  toi ,  malheureux ,  qui  as  fait 
prendre  à  la  Baronne  la  potion 
perfide  qui  a  fubitement  termine 
Tome  L  Z 
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i^^  jours  !  A  ces  mots ,  il  fit  fortî#  ] 
quelques  perfonnes  qui  étoient  \ 
préfentes  ,  même  TApoticaire  ;  j 
&  fe  voyant  feul  avec  moi ,  il  \ 
reprit  ainfi  la  parole  :  Tu  fçais  ; 
les  raifbns  qui  m'engagent  à  \ 
venger  cette  Dame.  Tuconnois  » 
apparemment  l'ennemi  fecret; 
qui  me  Pa  ravie.Nomme-le-moi.  j 
ïa  grâce  eft  à  ce  prix,  Jeré-^ 
pondis  au  Duc ,  que  fi  la  Ba-i 
ronne  étoit  morte  de  poifon,  il| 
falloit  donc  qu  elle  fût  empoi- 
fonnée  avant  qu'elle  eût  pris  le 
breuvage  que  je  lui  avois  pré- 
fente  :  Que  je  ne  m'étois  point 
attaché  à  la  Pharmacie  pour  de-  { 
venir  un  empoifonneur ,  ôc  quei^ 
perfonne  enfin  ne  m'avoit  pro-|; 
pofé  de  l'être.  i 

Puifqu'en  offrant  de  te  par-:j 
donner,  reprit  le  Viceroi ,  jene  ■ 
puis  t'ôbliger  à  me  révéler  ce  ^ 
tjue  je  veux  fçavoir^  nous  ver-l 
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rons  fi  tu  garderas  conftamment 
le  filence  dans  les  fupplices.  Je 
fus  épouvante  de  ces  paroles  5  6c 
comme  fi  j'eufle  été  furie  point 
d'être  appliqué  à  la  queftion ,  je 
me  mis  à  genoux  devant  fon 
Excellence ,  6c  fondant  en  lar- 
mes :  Monfeigneur  j  m'écriai-jej 
ayez  pitié  d'Eftevanille  votre  an- 
cien domeftique»  Vous  qui  pro- 
tégez l'innocence^pourriez-vous 
bien  vous  réfoudre  à  faire  fouf- 
frir  de  cruels  tourmens  à  un 
homme  qui  n'a  rien  à  vous  ap- 
prendre. Quand  vous  me  feriez 
hacher  vous  n'en  feriez  pas  plus 
avancé.  Puis-je  vous  dire  ce  que 
je  ne  fçais  point  f  Heureufement 
pour  moi ,  j'avois  affaire  a  un 
Juge  pénétrant.  Il  vit  bien  que 
je  n'étois  pas  coupable ,  6c  l'en- 
tretien qu'il  eut  enfuite  avec 
Potofchi  acheva  de  lui  perfua- 
der  ,  que  fi  notre  medicine  avoit 

Zij 
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ôté  la  vie  à  la  Baronne^du  moins  | 
nous  n'étions  pas  les  empoifon-  \ 
neurs.  Il  ne  me  parla  plus  de  ] 
torture  ;  mais  il  n'ordonna  point  j 
mon  élargiflement  ;  de  forte  que  ! 
je  demeurai  quinze  jours  entiers  j 
en  prifon  avec  i'Apoticaire.  l 
Au  bout  de  ce  tems-là  nous  I 
fûmes  remis  en  liberté  tous  deux,  I 
ôcnous  commençâmes  à  travail- 
ler dans  notre  boutique  comme 
auparavant.  Nous  donnâmes  no- 
tre première  attention  à  fervir  ^' 
les  Dames  qui  revinrent  à  notre  ! 
fontaine  de  Jouvence.  Blanche  | 
ne  fut  pas  des  dernières  à  faire  j 
fà  provifion  d'eau  ôc  de  pom-  ^; 
niade.  Potoichi  lui  en  porta  une  i 
copieufe ,  ôc  cette  Dame  lui  tint  j 
un  difcours  que  je  ne  paflerai  J 
pas  fous  filence  :  Seigneur  Po-  1 
tofchi^luidit-ellejVousnefçau-  : 
riez  croire  combien  j'ai  été  mor-  1 
tifiée  du  malheur  qui  vous  eft  1 
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arrivé  à  roccafion  de  la  mort  de 
ma  fille.  Si  le  Viceroi  eût  fuivi 
mon  confeil  :,  il  vous  auroit  épar- 
gné une  injufte  &  odieufe  accu- 
sation. La  Baronne  ,  il  eft  vrai, 
a  été  empoifonnée  ?  mais  devoit- 
il  avoir  tant  de  peine  à  deviner 
l'auteur  du  crime  ?  Il  n'avoit  qu'à 
fe  fouvenir  d'une  jeune  Grec* 
ue  qu'il  a  aimée,  ôc  qui  mourut 
e  mort  violente.  Son  trépas  fut 
imputé  à  la  jaloufie  de  fon 
époufe  5  il  ne  falloit  pas  qu'il 
cherchât  ailleurs  Paflaffin  de  ma 
fille.  Une  cuifiniere  fortie  de 
chez  moi  depuis  trois  jours  a 
fait  le  coup ,  &  la  Vicereine  Ta 
ordonné.  Le  Duc,  ajout  a  Blan- 
che ,  en  eft  préfentement  fi  per- 
fuadé,  qu'il  ne  fait  plus  deper- 

3uifition  ,  depeur  d'en  appren- 
re  plus  qu'il  n'en  veut  fcjavoir» 
Il  eft  certain  que  cette  affaire  de- 
meura  tout  à  coup  aflbupie» 
Z  iij 
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Un  homme  qui  fort  de  prî-' 
fon ,  quoique  bien  lavé  du  crime  ; 
dont  on  Taccufoit  fauflement,  i 
ne  laiffe  pas  de  penfer  que  lej 
monde  le  regarde  de  travers.  ^ 
C'eft  du  moins  ce  que  jem'ima-| 
ginai  ,  &  ce  que  je  me  mis  fî  j 
bien  dans  l'efpritj  qu  infeniible- j 
îiient  je  pris  en  averlion  le  fé-! 
jour  de  Palerme.  Pour  en  être! 
entièrement  dégoûté ,  il  ne  me  j 
manquoit  plus  que  de  cefierl 
d'aimer  Violette  pour  qui  je  mej 
fentois  une  *aflez  forte  inclina-  \ 
tion.  J'en  eus  bientôt  un  beau  j 
fujet.  Un  jeune  Officier  de  Tln-^ 
fluifition  vint  fur  mes  brifées,  ! 
&  par  bonheur  pour  moi  fit; 
agréer  fa  recherche  à  la  fille  de  l 
l'Apotiquaire.  Je  dis  par  bon-i 
heur  5  car  fi  malheureufementi 
elle  m'eût  donné  la  préférence, 
mon  rival ,  pour  s'en  venger , 
m'auroit  fort  bien  pu  procure/^| 
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un  logement  dans  les  prifons  de 
rinquifition  ,  où  je  ferois  peut- 
être  encore  aujourd  hui.J'éprou- 
vai  dans  cette  occafion  ,  que  je 
ne  fuis  pas  de  ces  amans  obfti- 
nés ,  qui  fe  roidiffent  contre  les 
obftacles.  D'abord  que  je  vis 
Violette  dans  la  difpofition  de 
me  facrifier  à  fon  nouveau  ga- 
lant ^  je  la  donnai  au  diable  avec 
toutes  les  drogues  de  la  bouti- 
que de  fon  père  ,  &  fans  dire 
adieu  à  perfonne  ,  je  gagnai  le 
port  ,  où  trouvant  un  vaifTeau 
Génois  prêt  à  partir  pour  Li- 
vorne ,  je  m'y  embarquai. 

Fin  du  fécond  Livre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Gonzalez  en  allant  à  Livorne  yga^ 
gne  l'amitié  d! un  jeune  Gentil* 
homme  ^  qui  ï emmené  avec  lui 
à  Pife,  Dans  quelle  union  ils 
vécurent  enfemble  y  &  comment 
ils  fe  feparerent, 

E  n'avois  aucune  rai- 
fon  particulière  pour 
aller  à  Livorne  plutôt 
qu'ailleurs.  Je  voulois 
feulement  changer  de  lieu  ,  ne 
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pouvant  me  réfoudre  à  demeu- 
rer plus  long-tems  à  Palerme, 
après  Iqs  chagrins  que  j'y  avois 
eus.  Je  liai  connoilTance  fur  la 
route  avec  un  jeune  Paflager , 
nommé  Ferrari ,  Gentilhomme 
de  Pife  qui  s'en  retournoit  chez 
lui.  Il  revenoit  de  voir  des  pa- 
rens  qu'il  avoir  à  Montréal ,  & 
principalement  une  tante  dont 
il  étoit  unique  héritier. 

Comme  un  Page  honoraire 
de  Viceroi  pouvoit  aller  de  pair 
avec  un  fmiple  Gentilhomme, 
je  me  faufilai  d'un  air  aifé  avec 
Ferrari ,  qui  ne  manquoit  pas 
d'efprit.  Il  me  plut  ,  ôc  j'eus  le 
bonheur  de  lui  plaire  auflTi.  Nous 
nous  attachâmes  l'un  à  fautre  ; 
&  pour  cimenter  notre  amitié 
naiffante  ,  nous  nous  fîmes  de 
mutuelles  confidences  ,  où  il  y 
avoit  un  peu  moins  de  fincerité 
de  ma  part  que  de  la  lîenne.  Je 
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me  donnai  effrontément  pou^ 
noble,  ôc  je  crois  que  j'eus  rai- 
fon  d'en  ufer  ainfi  5  car  tout  Gen^ 
tilhomme  a  naturellement  du 
mépris  pour  un  roturier.  Si  Fer- 
rari m'eût  connu ,  il  auroit  peut- 
être  dédaigné  ma  converfation> 
au  lieu  que  me  prenant  pour  un 
Cavalier  de  noble  race,  il  fe 
livra  fans  contrainte  aupanchant 
qu'il  avoit  pour  moi.  Il  n'y  eut 
pas  moyen  de  nous  féparer,  lorf- 
que  nous  fumes  arrivés  à  Li- 
vorne  :  Nous  ne  nous  quitterons 
pas  5  me  dit-il  ,  je  veux  vous 
emmener  à  Pife ,  &  vous  y  re- 
tenir quelque  tems.  Il  me  fut 
impoflible  ue  réfifter  à  fesinftan- 
ces.  Je  m'y  rendis,  ôc  nous  nous 
mîmes  tous  deux  en  chemin  pour 
Pife ,  dont  il  fe  promettoit  bien 
de  me  faire  trouver  le  féjour 
agréable  par  les  plaifirs  divers 
qu'il  fe  propofoit  de  me  donner» 
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Véritablement  il  ne  s'y  épar- 
gna pas,  &  je  puis  dire  qu'il  me 
fit  paffer  un  mois  bien  gracieu- 
fement.  Je  voulus  enfuite  pren- 
dre congé  de  lui ,  depeur  d'abu- 
fer  de  fon  amitié  >  maisbienloin 
de  confentir  à  mon  départ ,  il 
me  reprocha  l'impatience  que 
j'avois  de  m'éloigner  d'un  hom- 
me quinVaimoit.  Qui  vous  obli- 
ge à  m'abandonner ,  me  dit-il  ? 
vous  m'avez  témoigné  plus  d  une 
fois  que  mon  humeur  vous  con- 
venoit.  Te  fuis  très-fatisfait  de 
la  vôtre.  J'ai  un  revenu  affez 
confiderable  pour  nous  entre- 
tenir l'un  &  l'autre.  Demeurez 
avec  moi.  Vivons  enfemble 
comme  deux  frères.  Je  fus  pé- 
nétré del'afFedion  qu'il  memar- 
quoit  j  &  par  reconnoiflance  je 
réfolus  de  vivre  à  fes  dépens , 
puifqu'il  le  défiroit  avec  tant 
d'ardeur.    Il   me  fallut  même 
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foufFrir^  pour  avoir  la  paix,  qu'il 
me  fît  habiller  à  fes  frais  depuis 
les  pieds  jufqu^à  la  tête.  Pour 
m'accommoder  à  fon  caraâere, 
j'eus  la  complaifance  de  me  fou- 
mettre  à  toutes  fes  volontés. 
L'acquifition  d'un  fi  bon  ami 
me  fît  oublier  mes  infortunes  ^ 
ou  plutôt  je  regardai  la  fitua- 
tion  préfente  de  mes  affaires 
comme  ma  fortune  faite,  quoi- 
qu'à  la  bien  examiner,  elle  n'eût 
rien  de  folide  pour  l'avenir. 

Tandis  que  nous  menions  une 
vie  délicieufe  Ferrari  &  moi , 
ce  Cavalier  prit  par  hazard  dans 
les  yeux  d'une  jeune  Dame  un 
amour  qui  devint  funefte  à  no- 
tre amitié.  Il  avoir  fouvent  juré 
3u'il  ne  fe  mariroit  point  j  mais 
n'eut  pas  la  force  de  garder 
fes  fermens.  Engracie  l'enchan- 
ta. Il  lui  rendit  des  foins  5  §C 
comme  c'étoit  une  fîlle  qui  avoit 
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de  la  naiflance  &  de  la  vertu, 
il  l'époufa.  Il  n'en  eut  pas  moins 
d'attention  pour  moi  les  pre- 
miers jours  de  fon  mariage  5  au 
contraire ,  il  m'en  témoigna  plus 
d'afFedion.  Il  recommanda  for- 
tement à  fa  femme  d'avoir  au- 
tant de  confideration  pour  moi 
qu'il  en  avoir  lui-même  :  Engra- 
cie  ,    lui   dit  -  il  en  ma    pré- 
fence  ,  Gonzalez  ell  mon  ami. 
Si  je  vous  fuis   cher  ,  faites- 
lui   connoître   par  votre  coa- 
<iuite  à  fon  égard  ,  que  vous 
entrez  dans  les  fentimens  que 
j'ai   pour  lui.     Engracie  pour 
plaire  à  fon    époux  le  lui  pro- 
mit ,&  tint  parole.  Elleneper- 
doit   aucune  occafion   de  me 
dire  des  chofes  obligeantes ,  ôc 
de  me  donner  des  marques  de 
bienveillance  >  mais  tout  cela 
n'étoit  point  naturel.  Jaloufe  de 
la  confiance  que  fon  époux  avoit 
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en  moi ,  elle  me  haïÏÏbit  fecre-  j 
ment  5  &  fon  averfion  s'accrut  S 
à  un  point ,  qu'elle  réfolut  de  I 
m'écarter  de  Pife  à  quelque  prix  j 
que  ce  fût.  L'expédient  quelle| 
mit  en  ufage  pour  en  venir  à 
bout,  efl:  trop  fmgulier  pour  n'ê- 
tre pas  rapporté. 

Seignenr  Gonzalez  ,  me  dit| 
Engracie  un  jour  que  nous  étions  ^i 
tous  deux  feuls  ,  il  faut  que  jej 
vous  faffe  une  confidence  qui] 
vous  intereffe,  &:  d'où  dépend 
le  repos  de  ma  vie.  Je  me  fensl 
une  difpofition  prochaine  à  vous  i 
aimer  qui  m'allarme.  J'ai  beau  ^ 
combattre  mes  fentimens,  vous" 
triomphez  des  efforts  que  mon  i 
devoir  &  ma  vertu  leur  oppo-  \ 
fent.  C'eft  de  vous  feul  que  /at-  ] 
tends  du  fecours.  Eloignez-vous  j 
promptement  d'une  maiibn  dont  \ 
vous  troublez  la  tranquillité.  Jei 
vous  en  conjure  par  les  droitsi 
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de  l'hofpitalité  ,  &  plus  encore 
par  ramitiéqua  pour  vous  mon 
mari.  Fuyez-moi ,  l'aveu  que  je 
vous  fais  de  ma  foiblefie  vous  y 
oblige  5  vous  êtes  je  crois  trop 
honnête  homme  pour  vouloir 
deshonorer  votre  ami. 

Je  fus  la  duppe  de  ce  dis- 
cours artificieux.  Je  m'imaginai 
bonnement  que  la  Dame  étoit 
éprife  de  mon  mérite  ,  &  que 
pour  prévenir  les  fuites  d'un  pan- 
chant  trop  tendre  ,  elle  avoit 
cru  devoir  me  prier  elle-même 
de  me  retirer.  Si  j'eufTe  moins 
aimé  fon  époux ,  j'aurois  eu  peut- 
être  envie  de  fuivre  l'exemple 
de  Paris  5  mais  au  lieu  d'enlever 
ma  belle  hôtefTe  ,  je  lui  dis  un 
éternel  adieu.  Je  m'échappai  fe- 
cretement  de  chez  elle  un  beau 
matin ,  lui  laiflant  le  foin  d'in- 
venter tout  ce  qu  elle  jugeroit 
à  propos  de  dire  à  Ferrari  au 
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fujet  de  mon  départ.  J'ai  fçui 
depuis,  que  pour  Ten  confbler,  j 
elle  lui  dit  que  j'etois  devenu  • 
amoureux  d'elle ,  que  je  lui  avois  - 
déclaré  ma  paffion  ,  ôc  que  fur  j 
ie  refus  que  j'avois  fait  d'y  ré-  = 
pondre  ,  j'avois  difparu  de  dé-  ] 
pit  d'avoir  inutilement  tenté  û  ,' 
fidélité-  i 
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CHAPITRE   IL 

Ejlevanille  rencontre  à  trois  milles 
de  Pije  deux  Genevois  qui  vont 
à  Florence,  Ilfe  met  de  leur  corn-- 
-pagme ,  &  -par  curiojitévavoir 
avec  eux  un  fameux  Negro- 
m  ancien, 

JE  pris  la  route  de  Florence; 
monté  fur  un  mauvais  che- 
val de  louage  ^  ôc  fort  content 
de  ma  perfonne  ,  quand  je  fai- 
fois  réflexion  que  les  femmes 
me  chafToient  de  chez  elles  de- 
peur  de  m'aimer.  Je  n'eus  pas 
fait  trois  milles  y  que  je  rencon- 
trai deux  CavaUers  mieux  mon- 
tés que  moi.  Après  les  avoir  fa- 
lués ,  je  leur  demandai  s'ils  al- 
loient  à  Florence,  Ils  répondi- 
rent qu'oui  :  Meflieurs ,  leur  dis^ 
Tome  I,  A  a 
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je,  j'aurai  l'honneur  de  vous  te»j 
lîir  compagnie  ,  fi  vous  Tave^i 
pour  agréable.  Ils  me  firent  là-! 
defllis  les  complimens  qu'ils  de-  \ 
voient  à  ma  politefle  ,  ôc  nousj 
devînmes  tous  trois  compa-' 
gnons  de  voyage. 

Nous  allâmes  coucher  à  Saint] 
Miniato  dans  une  hôtellerie  | 
pourvue  de  toute  forte  de  pro-  \ 
vifions.  L'hôte  qui  étoit  un  ha-| 
bile  Cuifinier  ^  ayant  fervi  long- 1 
tems  à  Rome  dans  les  offices  j 
d'un  Cardinal  Allemand^  nous? 
prépara  un  excellent  fouper.  Laj 
gayeté  régna  dans  le  repas.  Sii 
je  fis  connoitre  à  ces  Meffîeurs| 
que  j^étois  un  vivant  de  bonnel 
humeur ,  ils  me  firent  bien  voir! 
s^ffi  qu'ils  aimoient  la  joye.  Ils| 
m'apprirent  qu'ils  étoient  tous;- 
deux  de  Genève.  Je  fuis  Mar-^" 
chand  Joiiaillierj  me  dit  l'un,;' 
ôc  j'ai,  pour  mon  malheur ^.undj 
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femme  qui  me  donne  tous  les 
fujets  du  monde  de  me  plaindre 
d'elle.  J'ai  le  bonheur  d'être 
garçon  ,  me  dit  l'autre  >  mais 
mon  père  qui  eft  un  vieux  Gen- 
tilhomme très-riche  &  très-ava^ 
re  ,  ne  meurt  point.  Il  jouit 
même  d'une  fanté  fi  parfaite, 
que  lorfqu  il  mourra ,  je  n'aurai 
fans  doute  befoin  d'argent  que 
pour  achetet  des  lunettes  &  des 
béquilles. 

L'hôte  qui  étoit  prefent  dit 
alors  aux  Genevois  :  Si  vos  Sei- 
gneuries font  curieufes  de  fça- 
voir  fi  elles  feront  bientôt  dé- 
barraffées,  l'un  de  fon  père  ,  & 
l'autre  de  fa  femme ,  il  y  a  dans 
ce  pays-ci  un  fçavant  Negro- 
mancien  qui  vous  le  dira.  Je  fis 
un  éclat  de  rire  aux  dépens  de 
Thôte ,  qui  nous  affura  fort  fé- 
rieufement  ,  que  le  Magicien 
dont  il  nous  parloit  avoit  la  ré- 
Aa  ij 
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putation  d'être  un  grand  Caba-  \ 
lifte.  Je  pourrois  ,  ajouta-t-il ,  | 
vous  citer  vingt  peribnnes  qui  \ 
l'ont  été  confulter  j  ôc  à  qui  tou-  j 
tes  les  chofes  qu'il  leur  a  prédi-  ; 
tes  font  arrivées.  Il  y  a  dix  mois,  j 
par  exemple  ^  qu'un  vieux  Bour-  J 
geois  qui  a  une  jeune  femme  1 
qu'il  croyoit  ftérile  :,  alla  de-  ■ 
mander  à  cet  habile  homme  ,  l 
s'il  mourroit  fans  avoir  le  plai-  i 
fir  de  le  voir  père.  Le  Negro-  | 
mancien  lui  repondit,  que  dans  ] 
î'année  ion  époufe  lui  donne-  ] 
roit  un  enfant.  Comme  en  effet  | 
elle  eft  accouchée  depuis  huit  | 
jours.  I 

Cet  oracle  dont  l'accomplif- 
fement  pouvoit  être  l'ouvrage 
de  quelque  ami  du  vieux  Bour- 
geois y  nous  réjouit.  Cependant 
un  des  Genevois  qui  aimoit  le 
merveilleux ,  fut  tenté  d'entrete- 
nir le  Cabalifte,  ôc  demanda' 


^ 
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dans  quel  lieu  il  faifoit  fa  réiî- 
dence.  A  deux  milles  d'ici ,  ré- 
pondit l'hôte.  Il  habite  une  ca- 
verne au  bas  d'une  montagne 
du  côté  de  Caftellina.  Meffieurs, 
reprit  le  Genevois ,  quoique  j'a- 
joute peu  de  foi  à  la  Negromaiv 
cie ,  je  vous  avoue  que  je  fe- 
rois  bien  aife  de  voir  ce  Magi- 
cien. Je  me  fens  preffé  du  même 
defir,  dit  l'autre  Genevois.  Qui 
nous  empêche  de  le  fatisfaire  ? 
Je  fuis  de  la  partie  :,  m'écriai-je. 
Ne  penfez  pas  j'aye  moins  d'en- 
vie que  vous  de  parler  à  un  fi 
rare  perfonnage.  Nous  réfolû- 
mes  donc  de  partir  le  lende- 
main ,  &  de  nous  faire  conduire 
par  un  guide  à  la  demeure  du 
Alagicien.  Ce  qui  ne  manqua 
pas  d'être  exécuté. 

Nous  arrivâmes  au  pied  d'une 
montagne  efcarpée  ,  où  nous 
apperc^ûmes   une   caverne  que 
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fernioit  une  porte  fort  épaiflre.{ 
Nous  frappâmes  en  criant  qu'oai 
nous  ouvrît.  On  fut  quelque! 
tems  fans  nous  répondre  >' mais  i 
enfin  nous  entendîmes  en  de-, 
dans  une  voix  fepulcrale  ,  qui: 
nous  demanda  ce  que  nous  fou-  \ 
haitions.  Nous  dîmes  que  nous  j 
venions  pour  conlulter  l'oracle,^ 
&  la  porte  s'ouvrit  à  Finftant.  ; 
Le  premier  objet  qui  s'offrit  j 
à  nos  yeux  fut  la  figure  du  Ne-j 
gromancien.  Imaginez-vous  un  ] 
homme  haut  de  fix  pieds  pour  i 
le  moins ,  &  vêtu  d'une  robe  i 
blanche  ^  fur  laquelle  étoient  ] 
peints  en  rouge  tous  les  fignes| 
du  Zodiaque.  Il  portoit  un  gros  | 
bonnet  fourré  d'une  peau  de! 
loup  j  furmonté  d'une  tête  de  | 
tigre^,  ôc  au  lieu  de  cheveux  quel-  I 
ques  couleuvres  artificielles  qui  | 
flottoient  fur  fcs  épaules.  Tout  i^ 
fon  habillement  lui  donnoit  un  | 
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îair  effroyable.  Les  deux  Gene- 
vois lui  dirent ,  que  fur  la  ré- 
putation qu'il  avoir  d'être  un 
grand  Cabalifte:,  ils  venoientde 
fort  loin  le  confulter  fur  des  af- 
faires de  la  dernière  confequen- 
ce  pour  eux.  Il  leur  répondit 
d'abord  ,  qu'il  n  étoit  pas  ce 
qu'ils  croyoient.  Mais  cesMef- 
fieurs  à  force  de  prières,  entre- 
mêlées de  louanges  ,  l'obligè- 
rent à  leur  avouer ,  qu'effeâi- 
vement  il  étoit  initié  dans  les 
jnyfteres  de  la  cabale.  Les  Ge- 
nevois n'en  étoient  pas  plus 
avancés  pour  cela.  Il  leur  fal- 
lut protefterqu  ils  n'étoient  point 
artirés-là  par  une  frivole  curio- 
fité  $  car  il  difoit  qu'il  n'em- 
ployoit  le  pouvoir  de  fon  art, 
que  pour  les  perfonnes  qui  en 
avoient  befoin.  Ils  firent  fans 
héfiter  la  proteftation  qu'il  exi- 
geoit  d'eux  5  après  quoi  ils  n'eu- 
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rent  plus  de  contradiâion  à  ef»; 
fuyer  de  fa  part.  Alors  il  leur; 
vanta  fon  fçavoir  faire  ^  ôc  leuiri 
montra  pluiîeurs  bijoux  dont  il! 
les  affura  que  des  Seigneurs^ 
Etrangers  lui  avoient  fait  pre-i 
fent  pour  leur  avoir  dévoilé' 
l'avenir. 

Tandis  que,  mes  camarades  ■ 
&  lui  s'entretenoient  enfemble  ,| 
j'examinois  avec  une  extrêmej 
attention  le  dedans  de  la  caver^i 
ne ,  laquelle  étoit  pleine  de  cho*:^ 
fes  qu'on  ne  pouvoit  regarder] 
fans  effroi.  On  voyoit  un  Lioiif 
qui  avoit  des  yeux  étincelans  ^ 
&  préfentoit  une  gueule  béante.! 
Ici  c'étoit  un  Tigre  furieux  quî| 
étendoit  les  griffes  comme  poutjî 
nous  déchirer?  ôc  là  c'ctoir  un^ 
Dragon  aîlé  qui  fembloit  vou-ri^ 
loir  s'élancer  fur  nous.  Toute^j 
ces  figures ,  quoique  d'ofier  re-|î 
vêtu  de  carton  peint  ;,  étoien^ 

faite»^ 
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faites  avec  tant  d'art ,  que  fi  ces 
animaux  euffent  été  animés ,  ils 
n'auroient  pas  infpiré  plus  de 
frayeur.  Ces  objets  que  je  con- 
fiderois  en  frémiffant  ,  contri- 
buoient  à  faire  croire  que  le 
Maître  de  la  caverne  devoir 
être  un  grand  Magicien.  Mes 
camarades  ,  dont  il  avoit  exci- 
té l'admiration  par  le  récit  des 
chofes  étonnantes  qu'il  leur 
avoit  racontées  ,  n'eurent  plus 
d'autre  opinion  de  lui.  Pour 
moi  ,  bien  que  j'eufTe  encore 
peu  d'expérience  y  je  fufpendis 
mon  jugement. 

Le  Negromancien  flirpris  de 
me  voir  fi  attentif  à  obferver 
ce  qui  frappoit  ma  vue  ,  de- 
manda aux  Genevois  pourquoi 
jefemblois  fuir  la  converfation. 
Ik  lui  répondirent  que  je  ne 
la  fuyois  point  j  mais  qu'en  Et 
pagnol  curieux  je  m'abandon- 
Tome  L  Bb 
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nois  au  plaifir  de  contempler  ce  ] 
que  j'appercevois  dans  fa  ca-  ! 
verne.  Il  apprit  avec  chagrin  ; 
que  j'ctois  Efpagnol.  Je  n'aime  ^ 
point  y  dit-il ,  à  faire  mes  ope-  ; 
rations  magiques  devant  des  j 
gens  de  cette  nation  ^  qui  font  j 
pour  la  plupart  des  efprits  forts  ] 
&  des  incrédules  qui  nous  trai-  \ 
tent  de  Charlatans.  Il  n'y  a  point  | 
de  règle  fans  exception  ,  lui  | 
répliqua  un  des  Genevois.  NousJ 
vous  répondons  de  ce  Cava- ^ 
lier.  Tout  Efpagnol  qu'il  eft  , 
Nous  vous  le  donnons  pour  un 
admirateur  des  grands  hommca 
qui  fcavent  forcer  les  Démonsî 
à  leur  obéïr.  Il  n  eft  point  del 
trop  ici.  C'eft  de  quoi  nous  vou9,; 
afïurons.  Vous  pouvez  donc  har^^^ 
diment  en  fa  prélence  faire  cej' 
que  nous  attendons  de  votre.;: 
oeigneurie.  [; 

Sur  cette  afilirance  le  Ma-^ê 
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gicien  ne  fit  plus  difficulté  d'o- 
pérer   devant  moi.   Il  appella 
Quelqu'un  dont   le  fecours  lui 
ctoit  néceflaire  ,ôc  bientôt  une 
figure  d'homme  auflî  horrible 
que  la  fienne  accourut  à  fa  voix. 
Ces  deux  monftres  nous  firent 
pafler  dans  une  arrière-cham- 
bre plus  obfcure  que  la  premiè- 
re ,  &  au  milieu  de  laquelle  on 
remarquoit   fur  une   table   de 
jnarbre  noir  un  grand  globe  de 
verre.  Nous  nous  approchâmes 
de  la  table   &  nous   obfervâ- 
mes  qu'autour  du  globe  toutes 
les  lettres  de  l'alphabet  étoient 
écrites  en  gros  caraâere  fur  une 
bande  de   parchemin  vierge  > 
mais  ce  qui  attira  particulière- 
ment notre  attention  ,  fut  une 
efpece  de  nain  qui  paroiffoit 
dedans  fous  un  habit  couleur 
de  fer,  &  que  le  Magicien  nous 
dit  être  l'efprit  qu'il  s'agifibit  de 

Bbij 
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confulter.  Ce  petit  démon  te* 
noit  fon  bras  droit  élevé  ,  &i  fes 
yeux  reffembloient  à  deux  char* 
bons  ardens. 

D'abord  le  Negromancieu 
lui  adrefla  ce  difcours  d'un  ton 
de  voix  allez  haut  ôc  de  l'air  dut 
monde  le  plus  grave  :  Uriel  , 
génie  fuperbe  ,  que  j'ai  fournis 
à  mon  obéîffance  par  la  force 
de  mes  enchantemens  ,  je  t'or- 
donne de  fatisfaire  dans  ce  mo-  i 
ment  ces  Seigneurs,  &  de  rem-  | 
plir  le  défir  qui  les  prelle.  Es-  l 
tu  difpofé  à  m'obéïr  de  bonne  i 
grâce  ?   Ou    bien  faut-il   que  I 
j'employe  les  terribles  paroles  | 
aufquelles  tu  ne  peux  réfifter  ?  ^ 
Uriel  ne  répondit  rien  ?  mais  v; 
l'enchanteur  ,  qui  fans  doute  ,    ■ 
lilbit  dans  les  yeux  du  Démon  I 
ce  qu'il  penlbit^  dit  aux  Gène-  i 
vois  :   Meffîeurs  ,   vous   allez  fi 
être  coatens.  L'Efprit  cède  au  ^ 
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pouvoir  de  ma  conjuration. 
Vous  n'avez  quà  dire  >  l'un 
après  l'autre  3  ce  que  vous  fou-  l 

haitez  de  fçavoir  &  il  vous  l'ap-  î 

prendra.  J'ai  un  père  vieux ,  ri-  | 

che  ôc  très-avare  ,  dit  un  des  j 

Genevois  ,  &  je  fuis  fort  im- 
patient de  recueillir  fa  fuccef-  \ 
fion.    Commandez  à  votre  Gé-  | 
nie  de  me  marquer  combien               | 
de  tems  j'ai   encore  à  languir               | 
dans  mon  attente.  C'efl:  de  quoi               i 
vous  ferez  inlîruit  tout  à  l'heure,               j 
répondit  le  Cabalifte.  \ 
En  parlant  de  cette  forte  ,  il               ^ 
prit  un  large  gant  5  puis  s'étant               ] 
ganté  la  main  droite  ,  il  la  pafTa 
dans  le  globe  ôc  toucha  le  nain^              ^ 
en  lui  dilant  :  Allons  vite  ,  dé-               % 
péchons.   Uriel  fit  aufTitôt  un        ,       l 
mouvement  ôc   porta  la  main 
fur  une  lettre.  Le  Magicien  fe 
déganta     promptement     pour 
écrire  cette  lettre  fur  un  papier 
Bb  iij 
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qui  étoit  fur  la  table  avec  unej 
plume  &  de  Tencre.  Enfuitei 
ayant  remis  fon  gant  il  repafla  1 
la  main  droite  dans  le  globe  ôc  ; 
retoucha  le  Nain  ,  qui  eut  laj 
docilité  de  faire  un  nouveau) 
mouvement  &  dont  la  maini 
s'arrêta  fur  une  autre  lettre.  ] 
Notre  enchanteur  fit  juf-j 
qu'à  dix  ou  douze  fois  ce  ma-  { 
nége  5  après  quoi  ayant  exami- 1 
né  les  lettres  écrites  ,  il  alTuraj 
le  Genevois  que  fon  père  n'a-? 
voit  plus  que  trois  mois  à  vivre J 
Cequicaufa  une  joye  exceflivei 
à  ce  bon  fils.  On  recommençai 
la  même  cérémonie  pour  l'autre 
Genevois  ,  qui  fe  flattant  de 
ne  pasfortir  de  la  caverne  avec 
une  prédiâion  moins  favorable,  | 
eut  en  effet  le  bonheur  de  s'en- j 
tendre  prédire  qu'il  étoit  fur  le| 
point  de  perdre  fa  femme  ?  mais 
par  malheur  pour  ces  Melfieurs, 
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ces  deux  oracles  n'étoient  que 
dès  impoftures.  Ceft  ce  que  je 
'découvris  par  hazard  ,  ainfi 
que  je  vais  le  conrer. 

Le  Magicien  ayant  fait  fes 
opérations  devant  des  témoins 
qu'on  pouvoir  taxer  d'un  peu 
trop  de  crédulité  ,  joùifloit, 
jnime  un  Prêtre  de  Delphes , 
j  plaifir  d'avoir  trompé ,  lorf- 
que  je  m'avifai ,  fans  fçavoir 
pourquoi  j  de  prendre  le  gant 
qui  avoir  touché  Uriel.  Je  le 
confiderai^  ôc  je  trouvai  au  bout 
de  l'index  une  dureté  qui  m'é- 
tonna.  Qu  eft-ce  que  c'eft  que 
ceci,  m'écriai-je  ?  n'y  auroit-il 
pas  dans  ce  doigt  de  la  pierre 
d'aiman  ?  Le  Charlatan  qui  ne 
s'étoit  nullement  attendu  à  cette 
queftion ,  fe  troubla ,  &  fe  tour- 
nant tout  confus  vers  mes  com- 
pagnons :  Meffieurs  ,  leur  dit-il , 
n'avois-je  pas  raifon  de  me  dé- 
fi b  iiij 


12.^6  HisT.  d'Estevanille.  | 
fier  de  cet  Efpagnoi  l  C'efl:  ce  ] 
que  nous  voulons  approfondir,  \ 
lui  rcpondirent-ils.  En  même-  | 
tems  ils  examinèrent  le  gant  3  ôc  | 
s'apperçurent  qu'en  effet  il  y  -1 
avoit  de  l'aimanaubout  deTin-  \ 
dex.  Quoique  fâchés  de  ne  pou-  ; 
voir  plus  compter  raifonnable-  ; 
ment  fur  ce  qui  leur  avoit  été  ^ 
prédit,  ils  fe  mirent  à  rire  à  leurs  \ 
propres  dépens. 

Le  prétendu  Cabalifte  le  ; 
voyant  pris  ,  changea  de  lan-  \ 
gage.  Il  avoiia  tout.  Il  nous  ap-  i 
prit  qu  Uriel  avoit  le  corps  d'o-  \ 
zier  6c  un  bras  couvert  de  la-  j 
mes  de  fer  ,  &  il  nous  montra  j 
de  quelle  manière  fubtile  il  | 
l'attiroit  avec  fon  gant  vers  les  i 
lettres  marquées  autour  du  glo-  \ 
be.  Enfuite  il  nous  lupplîa  de  i 
lui  garder  le  fecret  ,  en  nous  j 
difant ,  pour  mieux  nous  y  en-  \ 
gager,  qu'on  devoir  le  regarder  J 


LiV.  III.  ChaP.  il  :2P7 
comme  un  joueur  de  gobelets  y 
ou  comme  une  Bohémienne 
qui  dit  la  bonne  avanture  :  qu'il 
ne  faifoit  du  mal  à  perfonne  : 
qu'à  la  vérité  il  trompoit  les 
hommes  fimples?  mais  qu'il  ne 
leur  prédifoit  que  des  chofes 
agréables  ,  deforte  qu'ils  ^ç,)\ 
retournoient  chez  eux  fort  fa- 
tisfaits  de  lui  :  Enfin,  qu'il  arri- 
voit  quelquefois  que  fes  oracles 
s'accompliffoient  ,  ce  qui  le 
mettoit  en  réputation  &  lui  fai- 
foit gagner  fa  vie. 

INous  promîmes  le  fecret  à 
ce  fripon  ,  que  nous  îaifTàmes 
dans  fa  caverne  ,  bien  mortifié 
de  ne  pouvoir  nous  compter 
parmi  fes  duppes.  Nous  primes 
la  route  d'Empoli  en  nous  mo- 
quant d'Uriel  ôc  des  fots  qui 
l'alloient  confulter  ,  &  le  jour 
fuivant  nous  nous  rendîmes  à 
Florence. 
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CHAPITRE    m.      I 

De  t arrivée  dEjlevanille  à  Ffo-^i 
renée  ;  quel  emploi  lui  fut  prv-.\ 
pojé  5  &"  quel  Jervice  il  rendiû 
à  D,  Chrijioval,  '\ 

N"  O  u  s  allâmes  loger  à  und 
fameufe  hôtelleiie  dans  le! 
quartier  de  la  Cour  ,  ôc  àQu^ 
jours  après  mes  deux  compa-ir| 
gnons  de  voyage  m'y  laifferenll 
pour  s'en  retourner  chez  eux-i 
Nous  nous  réparâmes ,  commd 
cela  fe  pratique  ,  en  nous  tc^ 
moignant  de  part  ôc  d'autrâÉ 
beaucoup  de  regret  de  nous^ 
quitter  ^  ôc  nous  nous  oubliâ^j 
mes  réciproquement  un  quartj 
d'heure  après  notre  féparationi;-; 
Il  venoit  bien  d1ionnête^« 
gens  manger  à  table  d'hôte  dansai 

û 
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cette  hôtellerie.  Il  y  venoit  auflî 
quelquefois  de  francs  fripons. 
Un  Cavalier  affez  bien  fait  & 
proprement  vêtu  arriva  un  jour 
dans  le  tems  qu'on  alloit  dîner. 
11  prit  une  chaifè  ^  ôc  pendant 
tout  le  repas  il  eut  les  yeux  at- 
tachés fur  moi.  Je  m'en  apper- 
çus  3  ôc  cela  fut  caufe  que  je  le 
regardai  plus  attentivement  que 
je  n'aurois  fait.  Je  le  reconnus 
pour  un  des  paiTagers  avec  qui 
j'étols  venu  de  Palerme  à  Li- 
vorne.  Il  me  fît  comioître  après 
le  dîner  qu'il  m'avoit  auffi  re- 
mis :  Seigneur  :,  me  dit-il ,  nous 
avons  voyagé  enfemble  fur  mer. 
Je  lui  répondis  que  je  m'en  fou- 
venois ,  ôc  nous  nous  engageâ- 
mes infenfiblement  dans  une 
longue  converfation. 

11  m  apprit  qu'il  étoit  Sici- 
lien :  qu'il  fe  nommoit  Roger 
Madatori ,  natif  du  Village  d' A- 
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derno  dans  la  Vallée  de  Démo-  j 
na  au  pied  du  Mont-Gibel  3  qu'il  \ 
vivoit  agréablement  à  Floren-  | 
ce  avec  quelques  amis  de  fon  i 
humeur ,  &  qu'il  ne  tiendroit  J 
qu'à  moi  de  partager  les  dou-  j 
ceurs  de  leur  focieté.  Il  avoit  j 
un  air  doux  ôc  une  phyfiono-  | 
mie  qui  prévenoient  en  fa  fa-  t 
veut.  Je  crus  ne  pouvoir  mieux  1 
faire  que  de  me  fauxfiler  avec  | 
lui.  Il  me  préfenta  d'abord  à| 
deux  jeunes  gens  de  très-bonne  1 
mine^,  qui  me  reçurent  à  bras  î 
ouverts^  ôc  m'affocierent  à  leurs  ^ 
plaiUrs.  Ils  m'introduifirent  dans  ! 
quelques-unes  des  meilleures  t; 
maifons  de  la  Ville  ^  me  firent  ( 
voir  les  plus  aimables  Dames  i 
de  leur  connoifTance  ^  &  dépen-  1; 
fer  chez  elles  prefque  toutes  i\ 
mes  piftoles  fans  que  je  pûfle  i 
les  foupçonner  d'avoir  en  vue  $ 
de  mettre  ma  bourfe  à  fec  j  car  i 
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dans  toutes  les  parties  que  nous 
Êiilîons  il  leur  en  coûtoit  autant 
qu'à  moi.  Mais  ils  avoient  des 
reflburces  ,  ôc  je  n'en  avois 
point.  Aufli  devenois-je  trifte  à 
mefure  que  mes  efpeces  difpa- 
roiflbient. 

Roger  s'en  étant  apperçu  me 
dit  un  jour  :  Seigneur  Gon- 
zalez ,  vous  avez  dans  l'efprit 
quelque  chofe  qui  vous  chagri- 
ne. Je  devine  ce  que  c'eflj  vous 
commencez  à  manquer  d'ar- 
gent. Juftement ,  lui  repondis- 
J£,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux, c'eft  que  je  n'en  attends 
d'aucun  enciroit  du  monde. 
Vous  en  aurez  quand  il  vous 
plaira  ,  reprit-il,  fans  être  obli- 
gé d'avoir  recours  à  vos  amis. 
Vous  n'avez  qu'à  remplir  l'em- 
ploi que  j'exerce.  Vous  mène- 
rez une  vie  indépendante  ,  & 
vous  aurez  de  bons  appointe- 
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mens.  Je  lui  demandai  ce  quej 
c'étoit  que  cet  emploi.  C'eft  ce  \ 

3ue  je  vais  vous  apprendre, me  | 
it-il.  Vous  Icaurez  qu'il  y  aï 
dans  cette  Ville  un  vieux  Ca-  ; 
talan  qui  s'appelle  D.  Rodri-^ 
guez  de  Centella.  Cet  Officier  i 
a  été  chef  de  Miquelets  enEf-  ; 
pagne  ,  &  fert  afliuellement  j 
dans  les  Troupes  du  Grand  Duc  j 
avez  honneur.  Il  eft  d'un  afiez  i 
plailant  caraftere.  Il  s'occupe  à  ^ 
faire  régner  la  juftice  danslafo-| 
cieté  civile.  Il  entretient  desl 
efpions ,  pour  être  informé  par  | 
leur  moyen  y  des  affi*onts  ôc  des 
outrages  qui  fe  font  dans  Flo- 
rence. Il  tient  regiftre  des  in- 
jures 6c  les  venge  pour  de  Far- 

Vous  jugez  bien,  pourfuivit 
Roger  ,   qu'un  homme  qui  fe| 
mêle  d'un  pareil  métier  ne  le 
fait  pas  ouvertement.  Le  Prince 
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pourroit  le  chicanner  là-delTus. 
Les  chofes  fe  font  donc  le  plus 
fecrettement  qu'il  eft  poiTible, 
Dès  qu'un  efpion  a  découvert 
que  quelqu'un  a  reçu  une  of- 
fenfe  ,  il  en  fait  fon  rapport  à 
Don  Rodriguez ,  qui  Tenvoye 
propofer  de  fa  part  à  Toffenfé 
de  le  défaire  de  fon  ennemi  ou 
de  le  punir  fuivant  la  nature  de 
Foutrage  ,  moyennant  certaine 
fomme  ;  &  fi  l'offenfé  accepte 
la  propofition  ,  ce  qui  arrive 
prefque  toujours,  le  Capitaine 
prononce  farrêt  ôc  le  fait  exé- 
cuter par  fcs  efpions  ,  aufquels 
il  donne,  la  moitié  de  l'argent 
qu'il  a  reçu  de  Toffenfé.  J'in- 
terrompis brufquement  Roger 
dans  cet  endroit  :  Vous  êtes 
apparemment  ,  lui  dis-je ,  un 
de  ces  vaillans  exécuteurs.  Sans 
doute  y  me  répartit-il  5  Je  fuis 
un  des  efpions  de  D.  Rodri- 
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guez  y  auflibien  que  les  deux 5 
jeunes  Cavaliers  que  je  vous  ai  ; 
fait  connoître  ,  ôc  dont  l'un  efl  ] 
Sicilien  comme  moi  y  6c  Pautue  \ 
de  Venife.  j 

Malepefte  !  m'écriai-je  ,  en 
riant,  vous  me  parlez- là  d'un 
emploi  bien  fcabreux.  Il  ne  me 
convient    nullement.  Je   crois 
que  je  m'en   acquitterois  fort  \ 
mal.  Quoique  j'aye  été  Chirur-  j 
gien  ,  je  ne  fuis  pas  d'une  liu-  ! 
jiieur  fanguinaire.  De  plus  ,  je  \ 
vous  avouerai  de  bonne  foi  que  ï 
j-e  ne  mefens  point  affez  de  cou-  v 
rage  pour  entreprendre  de  fen>  | 
blables  exécutions.  Que  vous  ij 
êtes   fimple  :,  dit  le   Seigneur 
Matadori  !  Je  ne  fuis  pas  plus- 
courageux  que  vous.  La  valeur  | 
efl:  un   don  que  le  Ciel  fait  à  -| 
peu  de  monde.  Je  vous  le  dirai  • 
confidemment ,  iî  j'étois  obligé  •] 
d'attaquer  en  brave  homme  ôc  i- 

dc?l 
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de  partager  le  péril  ,  quelque 
lucratif  que  foit  mon  pofte  ,  j'y 
renoncerois  dès  demain.  Défa- 
bufez-vous  donc ,  pourfuivit-il. 
Il  n'y  a  rien  à  rifquer  pour  nous. 
Quel  danger  pouvons-nous  cou- 
rir en  nous  jettant  fur  un  hom- 
me qui  n'eft  pas  fur  fes  gardes  ? 
Nous  le  poignardons  ou  nous 
lui  caffons  la  tête  d'un  coup  de 
piftolet.  C'efl  une  affaire  bien- 
tôt faite. 

J'en  demeure  d'accord  ,  lui 
dis-je  ?  mais  quelque  chofe  que 
vous  puiflîez  me  reprefenter 
pour  m'infpirer  l'envie  d'aug- 
menter le  nombre  des  efpions 
de  D.  Rodriguez  ,  vous  n'en 
viendrez  jamais  à  bout.  Je  n'ai- 
me point  à  gagner  de  Targent 
de  cette  façon.  La  feule  idée 
d'un  afTaffinat  me  fait  frémir 
d'horreur.  Je  n'en  doute  pas  , 
me  répondit-il.  Les  préjugés 
Tome  L  Ce 
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de  Fcducation  doivent  produire! 
en  vous  cet  effet.  Je  merévol-i 
tai  d'abord  comme  vous  contre j 
la  propofition  qu'on  me  fit  de' 
répandre  du   fang  ,    ou  plutôt^ 
j'en  fus  effrayé.  Le  Capitaine' 
me  parut  un  grand   fcelerat  jï 
mais  je  le  regardai  d'un  autre  j 
œil  Quand  j'eus  appris  la  manie-  i 
re  admirable  dont  il  fe  prend  | 
pour  condamner  un  offenfeur.  \ 
La  voici  :  Il  examine  avec  la  ^ 
plus  fcrupuleufe  équité  toutes  j 
les  circonftances  d'une  offenfe  1 
commife ,  eniuite  il  confulte  un 
recueil  qu'il  a  compofé  &  dans 
lequel  font  marquées  toutes  les 
efpeces    d'injures  poffibles    ôc 
impoffibies  ,  avec  les  répara- 
tions qui  leur  font    convena- 
bles  fuivant   les    maximes  du 
point-d'honneur.  Il  n'a  pas  d'au-  f 
rre  jurifprudence  que  celle-là,  ' 
&  là-deffus  il  décide  en  fureté 
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de  confcience ,  comme  un  Juge 
criminel  qui  croit  remplir  fon 
devoir. 

Vive  Dieu,  dis-je  au  Sici- 
lien, je  reconnois  les  Elpagnols 
à  ce  recueil  impie  ôc  cruel  !  Il 
faut  qu'ils  aiment  bien  la  ven- 
geance. Je  ne  m'étonne  plus  fi 
Ton  dit  qu'ils  ont  ôté  du  dccalo- 
gue  le  cinquième   commande- 
ment. Pour  moi  ,  quoique  Ef- 
pagnol  comme  eux  ,  j'en  fuis  un 
iidelle  obfervateur.  Je  voudrois 
pouvoir  garder  auffi  exa£tement 
tous  les  autres.  Après  ce  que  je 
viens  de  dire  à  votre  Seigneu- 
rie ,  reprit  Roger ,  vous  voyez 
bien  qu'il  faut  paffer  à  notre 
Capitaine  Catalan  ce  qu'il  y  a 
de  contraire  à  l'humanité  dans 
fon  tribunal  en  faveur  de  la  jui~ 
tice  qui  en  fait  le  fondement  ? 
car  il  ne  condamne  jamais  à  la 
mort,  que  pour  des  aftions  très- 
C  c  ij 


1 

308  Hi5T.  d'Estevanille,  I 
puniffables.  Ainfi  qu'on  le  peut  ^ 
voir  par  fon  recueil  que  nous  l 
portons  toujours  dans  nos  po-  ' 
ches,nous  autres  efpions  ,  6c  j 
que  nous  appelions  notre  bre-  l 
viaire.  En  même-tems  il  me  | 
montra  un  petit  livre  manufcrit  j 
en  langue  Caftillane  &  m'en  fit  1 
lire  quelques  feuillets  qui  con-  J 
tenoient  entr'autres  articles  î 
ceux  que  vous  allez  lire.  ] 

1°.  Soit  poignardé  le  traître,  j 
qui  après  avoir  engagé  un  hom-  J 
me  dans  une  affaire  perilleufe  ,  | 
lui  laifTe  toute  la  peine  de  s^en  ^ 
tirer.  2°.  Un  coup  de  piftolet  ) 
au  Galant  qui  cherche  à  fu-  j 
borner  la  femme  d'un  mari  ja-  j 
loux  de  fon  honneur.  3°.  Perif-^ 
fe  par  le  ftilet  le  miferable  qui  j 
paye  d'ingratitude  les  iervices  i 
que  fon  ami  lui  a  rendus.  4°.  Si  i 
quelque  Ariftarque,  fbit  en  pro-  I 
fe  foit  en  vers  ,  eft  affez  terne-  ,\ 
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Taire  pour  cenfurer  les  ouvrages 
des  illuftres  morts,  de  ces  hom- 
mes fameux  dont  tout  le  mon- 
de refpe£le  la  mémoire  ,  nous 
le  condamnons  au  fupplice  que 
les  Romains  appelloient/^w^- 
rium."^  5°.  Deux  eftafilades  fur 
le  vifage  de  tout  auteur  qui  dé- 
chirera la  réputation  de  quelque 
honnête  Citoyen. 

On  peut  juger  par  ces  atticles 
des  autres  qu'il  y  avoir  dans  le 
recueil  >que  je  rendis  au  Sei- 
gneur Matadori  3  en  lui  difant , 
que  je  préferois  la  fervitude  au 
métier  d'efpion  de  Don  Rodri- 
guez.  Vous  avez  tort  ,  me  ré- 
pondit Roger.  Prefentement 
que  j'y  fuis  fait  ,  je  l'exerce 
fans  répugnance  5  ôc  le  gros 
profit  qui  m'en  revient  achevé 
de  me  le  rendre  très-agréable. 

*  C'étoit  d'être  battu  de  grofles  verge* 
jufqu'à  la  mort. 
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C'eft  par-là  qu'il  faut  Penvifa-j 
ger.  Si  vous  aviez  touché  le  pro-  \ 
duit  de  deux  ou  trois  expedi-j 
rions  feulement ,  vous  y  pren-! 
driez  autant  de  goût  que  mou] 
Nous  avons  fouvent  de  bonaj 
coups  à  faire.  Demain  au  foir  yj 
par  exemple  ,  nous  en  ferons.j 
un  qui  nous  vaudra  à  chacun] 
trente  piftoles  de  marché  fait^l 
Il  y  a  dans  cette  Ville  un  jeune| 
Gentilhomme  Efpagnol  qui  eft| 
amoureux  de  la  femme  d'un  ri-| 
che  Bourgeois.  Le  Galant  rodeJ 
toutes  les  nuits  aux  environs  de| 
la  maifondefa  Dame.  L'Epoux^ 
a  promis  mille  écus.  Il  en 
donné  la  moitié  d'avance  ,  ôc  i 
doit  nous  payer  l'autre  le  len- 
demain de  l'opération. 

Ce  Cavalier  Efpagnol  ,  lui 
répliquai-je ,  ne  fe  laiffera  peut- 
être  pas  affailiner  i\  facilement  U 
Pardonnez-moi,  repartit  Rogeri 


Liv.  III.  Chap.  m.  5 1 1 
Ceft  un  homme  qui  va  tout  feul 
ila  nuit  ,  comme  s'il  n  avoit  à 
craindre  aucune  mauvaife  ren- 
contre. Uniquement  occupé  de 
•fon  amour  ôc  n'ayant  pas  le 
^moindre  foupçon  de  fon  mal- 
heur ,  il  fera  peu  difficile  à  fur- 
prendre.  Nous  devions ,  conti- 
nuait-il  ,  l'attaquer  dès  cette 
nuit  5  mais  D.  Rodriguez ,  qui 
veut  toujours  fuivre  fes  régies , 
s  eu  fait  un  fcrupule  d'ôter  la 
vie  à  un  homme  îans  le  connoî- 
tre  parfaitement  II  fçait  bien 
qu'il  fe  nomme  Don  Chriftoval 
Se  qu'il  eft  Caftillan.  J'ai  eu 
beau  lui  dire  que  cela  fuffifoitj 
aon  non  ,  m'a-t-il  répondu  ^  il 
^  ]t  que  je  fçache  auparavant 
jUcUe  eft  fa  famille ,  6c  je  vous 
charge  du  foin  de  le  découvrir 
lujourd'hui  ,  afin  que  demain 
îen  ne  nous  puiffe  arrêter. 
Je  frémis  au  nom  de  Don 


•  ^ 
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Chriftoval  ,  craignant  que  ce 
ne  fût  mon  ancien  Maître  ,  qui] 
fe  trouvant  à  Florence  3  s'amu-j 
foit  faire  à  Famour ,  6c  j^écoutois  ■ 
d'autant  plus  cette  crainte ,  quej 
jen'ignorois  pas  fon  panchant^ 
pour  les  femmes.  Ne  pouvanti 
demeurer  tranquille  dans  unei 
pareille  incertitude ,  ôc  pour  ti-| 
rer  de  péril  ce  jeune  Seigneur  ,1 
fi  c'étoit  lui ,  je  feignis  de  vou^ 
loir  enfin  devenir  efpion  du  Ca-I 
pitaine  :  Vous  n'avez  ^  dis-je  ^ 
Matadori ,  qu'à  m'enfeigner  la| 
demeure  de  TEfpagnol  profcrit^ 
ôc  foyezfûr  que  ce  foir  je  vous^ 
en  rendrai  bon  compte.  Roger| 
s'imaginant  que  j'entrois  de  la*» 
meilleure  foi  du  monde  dansp 
fes  fentimns  en  fut  ravi.Ilm'eny 
fit  compliment.  Enfuite  m'ayantj 
appris  où  demeuroit  D.  Chrif-^ 
toval  ,  il  me  lailïa  le  foin  dej 
m'informer    quels   étoient    (csd 

p^rensl 
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parens ,  ôc  me  quitta  pour  aller 
annoncer  à  fes  camarades ,  que 
déformais  je  partagerois  avec 
eux  le  falaire  de  leurs  expédi- 
tions. 

Je  ne  puis  exprimer  Pimpa- 
tience  que  j'avois  de  voir  le  Ca- 
valier Caftillan ,  dont  les  jours 
étoienc  dans  un  fi  grand  danger. 
Il  logeoit  dans  une  hôtellerie 
éloignée  de  la  nôtre  ,  &  où  il  y 
avoir  ordinairement  des  Efpa- 
gnols.  Je  m'y  rendis  bien  refolu 
d'avertir  ce  Don^Chriftova^quel 
qu'il  fût  y  du  péril  qui  le  mena- 
çoit.  Je  n'eus  pas  befoin  de  m  a- 
dreffer  à  l'hôte,  pour  le  queftion- 
ner ,  puifque  la  première  per- 
fonne  que  j'apperçûs  en  entrant 
fut  Dom  Chriftoval  de  Gaviria. 
Nous  nous  reconnûmes  l'un  l'au- 
tre en  même  tems.  Je  le  faluai, 
&  lui  prenant  une  de  ks  mains, 
je  la  baifai  avec  tant  de  tranf- 
Tome  L  Dd 
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portique  je  ne  pus  dire  une  paro- 1 
le.Defoncôté ,  foitquePaniitié  I 
qu'ilavoit  eue  autrefois  pour  moi  j 
fe réveillât,  foitque  la  joye  que  | 
je  faifois  éclater  en  le  revoyant  | 
Tattendrît^il  eft certain  qu'il  fut| 
touché  de  la  vivacité  de  mon  em- 1 
preffement.  Il  ne  put  s'empê-| 
cher  de  m'embraffer,  &  de  me^ 
dire  qu'il  étoit  bien*  aife  de  me | 
retrouver.  Oui,  mon  ami,  pour-? 
fuivit-il ,  je  rends  grâce  au  Ciell"- 
qui  nous  rejoint  après  nous  avoir  ;i 
tenu  feparés  pendant  plufieursij 
années.  Il  y  a  quinze  mois  quel 
je  parcours  l'Italie.  L'EvêqueS 
de  Salamanque  mon  oncle  a' 
voulu  que  je  fifle  ce  voyage.  Jq\ 
me  fçais  bon  gré  de  m'être  ar-  ] 
rêté  à  Florence  plus  long-temsT-j 
que  je  n'ai  fait  ailleurs ,  puifque  j 
je  te  rencontre.  Et  toi,  Gonza--  ^ 
lez,  à  quoi  pafle-tuletemsdans  j 
cette  Ville  ?  Y  es-tu  retenu  pai^ 
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cjuelque  bon  emploi?qu'as-tu  fait 
enfin  depuis  le  jour  malheureux 
de  notre  réparation  ? 

Je  lui  fis  un  ample  récit  de 
mes  avantures  jufqu'à  la  con- 
noiffance  de  Roger  exclufive- 
ment  5  &  lorfque  j'eus  achevé 
de  parler ,  il  reprit  ainfi  la  pa^ 
rôle  :   J'apprends  avec  plaifir,' 
Monfieur  Gonzalez  ,  que  vous 
pouvez  vous  redonner  à  moi; 
mais  comme  il  fiéroit  mal  à  un 
homme  qui  a  été  Page  d'un  Vi- 
ceroi  de  redevenir  laquais  d'ua 
fimple  Gentilhomme  ,  je  vous 
fais  mon  Secrétaire.   Cela  vous; 
convient-il  ?  A  merveilles ,  lui 
répondis-je  j  une  circonftance 
feulement  me  fait  de  la  peine. 
Le  vieux  Commandeur  qui  fçait 
il  bien  confondre  les  Poètes  la- 
tinsjtrouvera  peut-être  auffi  mau- 
vais que  je  fois  votre  Secrétaire 
que  votre  laquais.  Le  Commau^s 
Ddij 
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deur  n'efl:  plus  ,  répliqua-t-il  5  6c| 
rien  ne  peut  s'oppofer  à  notr^ 
réunion.  Hé  bien^  lui  dis-je.puif-j 
que  vous  le  voulez  ainlî  ,  re-i 
commençons  donc  à  vivre  enn 
femble.  Ayez  la  même  contian-^ 
ce  que  vous  aviez  en  moi ,  ôî^ 
J'aurai  le  même  zèle  que  j'avoi^ 
pour  vous.  Permettez  que  je 
vous  demande  compte  des  oc-^ 
cupations  que  l'amour  vous  don- 
ne à  f  lorence  j  car  je  ne  doute 
point  que  quelque  nouvelle  Berr: 
nardina  ne  vous  y  amufe  par  fesf 
bontés.  Il  eft  vrai ,  repartit  -  ilj 
que  je  cherche  les  bonnes  gra^î 
ces  d'une  jeune  Bourgeoife  de4 
plus  jolies.  Il  y  a  quinze  jourl 
que  je  lui  rends  des  foins  fans  ei|i 
avoir  recueilli  le  moindre  fruitji 
mais  je  n'aime  pas  une  ingrate^ 
Son  mari  qui  eft  un  vieux  Mar-n 
chand  de  foye  partira  demain! 
pour  Sienne,  d^où  il  ne  revieu^ 
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dra  que  dans  trois  jours.  Elle 
m'en  a  fait  avertir  ,  ôc  je  dois  la 
nuit  m'introduire  dans  fa  mai- 
fon  par  le  miniftere  d'un  valet 
du  logis  que  j'ai  mis  dans  mes 
intérêts.  Gardez-vous-en  bien , 
m'écriai-je  ,  mon  cher  Maître. 
Vous  y  trouveriez  la  mort  au 
lieu  de  ces  plaifirs  dont  vous 
vous  flattez. 

Ces  paroles  que  je  pronon- 
çai d'un  air  très-férieux  ,  éton- 
nerent  Don  Chriftoval.  Gonza- 
lez, me  dit-il ,  explique-toi.  Qui 
t'oblige  à  me  parler  de  cette 
forte  i  Eft-ce  par  preffentiment 
que  tu  tiens  ce  difcours ,  ou  fe- 
rois-je  en  effet  dans  un  péril  que 
j'ignore  /  Oui,  lui  répondis-je, 
vous  êtes  dans  le  plus  grand  dan- 
ger que  vous  puiffiez  jamais 
courir.  En  même  tems  je  lui 
contai  tout  ce  que  Roger  m'a- 
yoit  dit ,  &  comment  ayant  en- 
Ddiij 
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tendu  citer  le  nom  de  Don  | 
Chriftoval,  j'avois  feint  de  vou-j 
loir  être  un  efpion  de  Don  Ro-  ! 
drigpez ,  dans  le  feul  deffein  de  ^ 
fauver  la  vie  à  un  honnête  hom-  •; 
me.  Tu  t'es  conduit  dans  cette  l 
affaire  bien  adroitement  ^  me  dit  i 
mon  Maître  ,  &  je  fens  toute! 
l'obligation  que  je  t'ai  5  mais  nel 
croi  pas  ,  pourfuivit-il ,  que  le  \ 
projet  de  Meflîeurs  les  efpions^ 
m'empêche  d'aller  au  rendez- 1 
vous.  J'irai  avec  trois  braves  | 
cavaliers  Efpagnols  qui  font  lo-| 
gés  dans  cette  hôtellerie  ;  ils  ne^ 
refuferont  point  de  m'aider  à-^ 
purger  Florence  de  ces  fcele-^i 
xats.  \ 

Je  remontrai  à  Don  Chrifto-^  i 
val  qu'il  feroit  plus  fagement  de 
fe  préparer  à  s'éloigner<le  cette^ 
Ville  le  lendemain  dès  la  pointe' 
du  jour.  C'eftà  quoi.merépon-^ 
(dit-il  ,  uiQn  hoaneiir  ne  peut 
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confentir.  Il  ne  fera  pas  dit  que 
la  crainte  d'être  aflaffiné  m'a 
fait  prendre  la  fuite.  Et  ne  fau- 
dra-t-il  pas  que  vous  la  preniez, 
îui  répliquai-je  ,  fi  vous  tuez 
Roger  &  fes  camarades  ?  Oh 
mon  enfant  !  me  repartit  mon 
Maître  ,  ce  n'eft  pas  la  même 
chofe  ;  il  n'eft  pas  honteux  de 
fuir  la  Juftice,  quand  on  eft  me- 
nacé de  tomber  entre  fes  mains. 


pdiiij 
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CHAPITRE  IV.       I 

J^uellefut  la  fin  de  cette  avanture;  \ 
des  a/larmes  queut  Eftevanille,  | 
&  de  fort  départ  de  Florence^ 
avec  D.  ChrtfiovaL  I 

JE  n'approuvois  point  du  tout  ^ 
la  réfolution  où  je  voyois  Içj 
Seigneur  de  Gaviria.  Jela  com-i 
battis  encore,  mais  inutilement  y  j 
il  ne  me  fut  pas  polTible  de  l'en  j 
détourner.  Il  alla  furie  champ  la  \ 
communiquer  aux  trois  Efpa-| 
gnols ,  dont  il  vouloit  fe  faire^ 
accompagner  ?  ôc  cqs  MefTieurs  \ 
s'y  prêtèrent  auffi  joyeii;fement< 
que  s'il  leur  eût  propofé  unepar-'j 
tie  de  plaifîr.  \ 

Pendant  qu'ils  fe  faifoient  fêtej 
de  cette  expédition  ,  je  retour- i 
naià  mon  hôtellerie  ^  oùfuivanti 
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ce  qui  avoit  été  concerté  entre 
mon  Maître  ôc  moi  ,  je  dis  à 
Roger ,  que  le  Cavalier  dont  il 
croit  en  peine  de  f<^avoir  la  fa- 
mille ,  le  nommoit  Don  Chrifto- 
val  de  Gaviria,  &  joignoit  à  une 
illuftre  naiffance  ,  l'avantage  de 
poffeder  de  grands  biens  en  Ara- 
gon ,  où  il  avoit  pris  naiffance. 
Cela  fuffit  i  répondit  Roger  j 
demain  nous  lui  donnerons  un 
paffeport  pour  l'autre  monde  , 
fans  que  fa  nobleffe  &  ks  tré- 
fors  puiffent  l'empêcher  de  faire 
ce  voyage.  Véritablenicnt  le 
jour  fuivant  lorfque  la  nuit  fut 
venue,  les  trois efpions  de  Don 
Rodriguez  fe  difpoferent  à  faite 
leur  co4ip.  Ils  s'armèrent  cha- 
cun d'une  longue  rapière,  d'un 
poignard  &  d'un  piftolet.  En- 
îuite  ils  allèrent  fe  mettre  en 
embufcade  auprès  de  chez  la 
Dame  qui  étoit  la  caufe  de  ces^ 
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funeftes  préparatifs.  Ils  n'atten-  \ 
dirent  pas  long-tems  Don  Chrif"  \ 
toval  5  mais  le  voyant  arriver  ; 
avec  trois  cavaliers  qui  mirent  \ 
d'abord  flamberge  au  vent  ^  au  \ 
lieu  de  l'aflaillir  ,  ils  jugèrent  ] 
à  propos  de  fe  retirer  ,  après  ' 
avoir  déchargé  leurs  piftolets  | 
fur  les  Efpagnols  avec  tant  de,] 
précipitation  ,  qu'ils  ne  firent  I 
que  tirer  ,  comme  on  dit ,  leurs  ' 
poudres  aux  moineaux.  Le  Sei- 1 
gneur  de  Gaviria  ôc  fès  amis  les  | 
pourfuivirent  vainement ,  ayant  | 
affaire  à  des  gens  qui  leur  étoient  | 
luperieurs  à  la  courle.  Roger  a 
furtout  étant  homme  à  mettre  en  | 
un  inftant  un  long  intervalle  en-«  i 
tre  un  ennemi  &  lui.  | 

Il  ne  tenoit  alors  qu'à  Donn 
Chriftoval  d'entrer  chez  la  Bour-^îj 
geoile ,  &  de  le  venger  pleine-'^^ 
ment  du  jaloux  quiavoit  mis  fa  : 
tête  à  prix?  néanmoins  il  aima  j 
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mieux  renoncer  à  fa  vengeance, 
que  de  continuer  une  galante- 
rie qui  pouvoit  avoir  une  mau- 
vaife  fin  pour  lui.  Il  reprit  donc 
le  chemin  de  fon  hôtellerie  avec 
les  autres  Efpagnols  5  &  c'eft 
ainlî  que  fe  termina  une  avan- 
ture  qui  auroit  été  plus  fanglan- 
te ,  il  les  efpions  de  Don  Ro- 
driguez  n'euffent  pas  été  des  pol- 
trons fieffés.  Cependant  tout  lâ- 
ches qu'ils  étoient^  ils  ne  laiffe- 
rent  pas  de  me  faire  peur  :  Mon- 
fleur  Gonzalez  me  dit  le  jour 
fuivant  Matadori,  peut-on  vous 
demanderquelpréfentvous  avez 
reçu  de  Don  Chriftoval  pour 
l'avoir  averti  de  fe  tenir  fur  fes 
gardes  cette  nuit  j  car  fi  vous  ne 
lui  eufiîez  pas  donné  cet  avis^ 
je  fuis  perfuadéquilferoitvenu 
tout  feul  au  rendez-vous.  Je  vou- 
lus nier  le  fait  5  mais  Roger  me 
ferm^  la  bouche ,  en  me  difant; 
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A  d'autres,  mon anit  ^  à  d'autres.^^ 
N'ajoutez  pas  le  menfonge  à  la^j 
trahifon.  Nous  ne  doutons  nul-*j 
Jement ,  mes  confrères  ôc  moi/i 
que  vous  n'ayez  rendu  ce  boa^ 
oflice  au  Seigneur  de  Gaviriaj^^ 
Vous  nous  avez  fait  ce  tour  de; 
Page.  Pour  moi,  je  vous  le  par-«i 
donne  5  mais,  mon  compatriote] 
&  le  Vénitien  font  des  gens| 
dont  je  ne  vous  réponds  pas^i 
Vous  ferez  bien  de  prendre  gar^ 
de  à  vous.  I 

A  cet  avertiffement  qui  me| 
fît  frémir  >  je  crus  devoir  mon-*^ 
trer  quelque  fermeté  :   Si  ces;^^ 
Meflîeurs  m'attaquent ,  dis-je  à  ] 
Matadori^  je  me  défendrai.    Sij 
je  ne  fuis  pas  courageux  natu- 
rellement ^  en  récompenfe  jejuis. 
un  de  ces  braves  de  raifon  qyîi 
fe  battent  comme  des  enrages,^ 
quand  ils  fe  trouvent   dans  la 
péceffité  d'en  découdre.    Tant 
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rnieux  pour  vous ,  me  répliqua- 
t-il  5  car  11  par  hazard  ils  vous 
rencontrent ,  vous  aurez  befoin 
déroute  votre  valeur  pour  vous 
tirer  fain  &  fauf  de  leurs  mains. 
Roger,  dont  la  feule  intention 
ctoit  de  m'effrayer  j  y  réûffit  par- 
faitement en  me  tenant  ce  dif* 
cours.  La  crainte  qu'il  m'infp ira 
fut  telle  j  que  ne  me  croyant 
pas  en  fureté  dans  mon  hôtelle- 
rie ,  j'en  fortis  promptement 
pour  aller  loger  avec  D  on  Chrif- 
toval.  Je  joignis  à  cette  précau- 
tion celle  de  ne  me  point  prome- 
ner, ni  dans  la  Ville,  ni  aux  en- 
virons ,  depeur  d'être  obligé 
d'exercer  ma  bravoure  de  rai- 
fon.  Je  menai  ,  comme  on  dit, 
une  vie  de  lièvre  pendant  huit 
jours  5  mais  au  bout  de  ce  tems- 
là,  mon  Maître  reçut  d'Efpagne 
une  lettre  qui  m'affranchit  de 
toute  inquiétude. 
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L'Evêque  de  Salamanque^ 
niandoit  à  fon  neveu  de  fe  ren-; 
dre  inceffamment  à  SaragofTej 
pour  y  époufer  la  fille  unique  dui 
Comte  de  Villamediana ,  Gou-»{ 
verneur  de  cette  Ville  5  &  ce| 
Prélat  ajoutoit^  qu'il  prétendoit^ 
faire  lui-même  ce  mariage.  Doas 
Chriftoval  qui  avoit  voué  à  foiij 
oncle  une  obéïfTance  aveugle,] 
fe  hâta  de  partir  de  Florence! 
avec  fon  Secrétaire:,  un  valet  de| 
chambre  &  un  laquais  pour  aller  | 
attendre  à  Livorne  une  occa- 
fion  de  repaffer  en  Efpagne. 
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CHAPITRE   V. 

Ils  s* embarquent  à  Livorne ,  ô^ 
vont  à  Barce/onne  ,  d^oà  ils  Je 
rendent  à  Saragojje,  Mariage 
de  Don  Chrijioval  y  fuites  de  ce 
mariage. 

NO  u  s  apprîmes  en  arrivant 
à  Livorne  ,  qu'un  vaifleau 
Efpagnol  devoit  dans  trois  jours 
mettre  à  la  voile  pour  Batce- 
lonne  5  nous  profitâmes  de  cette 
commodité  pour  retourner  en 
Efpagne  5  &  notre  voyage  fut 
Il  heureux,  que  nous  le  fîmes 
fans  effuyer  la  moindre  tempête, 
ni,  ce  qui  eftune  efpece  de  mi- 
racle dans  ces  mers-là ,  fans  ren- 
contrer aucun  Corfaire  de  Bar- 
barie. Nous  eûmes  à  peine  pris 
terre  ,   que  nous  louâmes  des 
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mules  pour  nous  rendre  à  Sara- 1 
gofle.  i 

Quand  nous  fumes  dans  cette 
célèbre  capitale  de  PAragon  , , 
nous  allâmes  defcendre  à  la  pre-  ; 
miere  hôtellerie^  Don  Chrifto-j 
val  ne  voulant  pas  fe  montrer' 
chez  le  Comte  de Villamediana, . 
ni  paroître  en  habit  de  voyageur  j 
aux  yeux  d'une  Maîtrefle  qui  nel 
l'avoit  point  encore  vu  5  mais! 
une  heure  après  notre  arrivée,  | 
un  laquais  de  i'Evcque  de  Sala-  ^ 
manque  fe  préfenta  tout  à  coup  \ 
devant  nous:  Seigneur,  diMl  à  i 
Don  Chriftoval ,  je  vous  cher-  \ 
chois  d'hôtellerie  en  hôtellerie  1 
par  ordre  de  Monfeigneur  votre  ' 
oncle  qui  eft  à  Saragofle  depuis  ' 
huit  jours.  Il  loge  chez  Mon-  ^ 
fieur  le  Gouverneur  ,  où  Ton  \ 
vous  a  préparé  un  appartement. 
Ce  deux  Seigneurs  vous  atten- 
dent avec  impatience.  Je  vais 

leur  ; 
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leur  apprendre  que  vous  êtes 
dans  cette  Ville.  Je  ne  puis  leur 
porter  une  nouvelle  plus  agréa- 
ble. 

Je  reconnus  dans  le  laquais 
qui  venoit  de  parler  ainfi  à  mon 
Maître  mon  ancien  camarade 
de  clafle  ,  ce  même  Manfano 
que  j'avois  laiffé  à  l'Evêché  de 
Salamanque.  De  fon  côté  ,  il 
jetta  les  yeux  fur  moi,  &  m'ayant 
aufTi  remis  :  Comment  donc ,  s'é- 
cria-t-il ,  Eftevanille  ici  !  Oui , 
mon  enfant  ,  lui  dis-je  5  mon 
heureufe  étoile  m'a  fait  retrou- 
ver mon  premier  Maître  ,  qui  a 
eu  la  bonté  de  me  reprendre  à 
fon  fervice.  J'en  fuis  ravi ,  ré- 
pliqua -  t  -  il  3  ôc  je  puis  vous 
affurer^  que  tous  les  domeftiques 
de  Monfeigneur  partageront  ma 
joye Jorfqu'ils  fçauront  que  vous 
-avez  recouvré  le  pofte  que  \ous 
aviez  perdu. 

Tome  L  E  e 
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Mon^ami.dk  alors  Don  ChrifiJ 
toval  au  laquais  de  fbn  onclej 
vous  avez  vu  fans  doute  la  Dame^ 
qui  m'efl:  deftinée  ?  fa  beauté. 
juftifie  -  t  -  elle  Pempreflement| 
avec  lequel  je  viens  lier  morti 
fort  au  lien? Seigneur, réponditji 
Manfano^  D.  Anna  ne  gagne^i 
roit  point  au  portrait  que  je  pour*-i 
lois  vous  faire  d'elle.  C'eft  une^ 
decesperfonnespiquantes  qu'oas 
ne  icauroit  peindre  qu'à  leur  dé-^ 
favantage  ,  &  fur  leiquelles  la^l 
nature  a  répandu  des  grâces  quij 
dérobent  leurs  défauts  aux  yeux3 
des  hommes.  Il  faut  la  voir  pouq 
lui  rendre  toute  la  jufticequi  lui^ 
eft  due.  Je  vous  dirai  feule— ^ 
ment  que  Monfeigneur  vôtres; 
oncle  ne  pouvoir  faire  un  meil-i 
leur  choix  pour  vous.  Après 
cette  affurance  ^  reprit  en  fou- 
riant  le  Seigneur  de  Gaviria ,  je 
xje  dois  plus  douter  de  mon  boa- 
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heur.  Je  m'en  fieàvotredifcer- 
nement.  Allez  Manfano,  ajouta- 
t-ilj  allez  nVannoncer  à  votre 
Maître  5  dites-lui  que  dans  quel- 
ques momens  ,  il  reverra  fon 
neveu. 

Le  laquais  retourna  vers  TE- 
Vêque  de  Salamanque ,  &  Don 
Chrifto val  fe  mit  en  état  de  pré- 
venir en  fa  faveur  les  yeux  de 
D.  Anna.  Il  s'habilla  fort  pro- 
prement ;  &  lorfqu'il  crut  ne 
pouvoir  plus  rien  ajouter  à  fa  pa- 
rure ,  il  fe  rendit  auprès  de  fon. 
oncle.  Ce  tendre  Prélat  pleura 
de  joye  de  le  revoir,  &  lui  dit 
en  fembraffant  :  Mon  cher  Don 
Chrifloval  ,  que  votre  retour 
'  aura  de  charmes  pour  moi ,  lî 
votre  cœur  ne  défavoûë  pas  le 
deffein  que  j'ai  formé.  Le  Comte 
de  Villamediana ,  mon  ancien 
ami,  veut  bien  à  ma  confidera- 
tion  vous  donner  la  préférence 
Ee  ij 
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fur  quelques  cavaliers  qui  re^ 
cherchent  fa  fille.  Ce  parti  nf  a| 
paru  fi  avantageux  pour  vous  J 
que  j'ai  engagé  votre  foi  lans^ 
vous  confulter  5  mais  ne  croye^ 
pas  que  je  prétende  vous  tyran^*^ 
nifer  :  Vous  verrez  dès  aujour-^ 
d'hui  D.  Anna:  Si  vous  ientezi 
du  penchant  pour  elle  ^  vousj 
ferez  fon  époux  dans  huit  jours  >c 
&  Il  au  contraire:,  vous  ne  h,t 
trouvez  point  à  votre  gré^vousî 
ne  répouferez  pas  ?  comme  jeu 
vous  avertis ,  que  fi  vous  ne  plai-i 
fez  point  à  la  Dame  :,  fengage-^ 
ment  demeurera  nul.  C'efl  des 
quoi  nous  fommes  convenus  foa*= 
père  &  moi,  pour  éviter  le  mai- 
heur  d'unir  deux  perfonnes  qui' 
ne  feroient  pas  deftinées  fui^ 
pour  l'autre. 

Seigneur ,  répondit  mon  Maî- 
tre ,  je  dois  fans  doute  vous  tenir 
compte  de  la  tendrefle  que  vous 
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avez  pour  mois  mais  je  ne  fçai 
il  j'ai  fujet  de  me  réjouir  de  cette 
claufe  ,  qui  pour  être  pleine  de 
prudence  ,  n'en  eft  pas  moins 
dangereufe.  D.  Anna  eft  peut* 
être  prévenue  potir  un  autre  j  6c 
quand  elle  ne  le  feroit  pas ,  elle 
peut  me  charmer  &  concevoir 
en  même  tems  pour  moi  une 
parfaite  averlion.  Ileftbond'ê* 
tre  modefte ,  reprit  le  Prélat 
avec  un  fouris  ;  mais  à  votre  âge, 
ôc  fait  comme  vous  êtes ,  il  ne 
méfied  pas  d'avoir  un  peu  de 
confiance.  Je  vous  dirai  même, 
pour  vous  encourager ,  que  j'ai 
trop  bonne  opinion  de  votre 
•  figure ,  pour  m'imaginerqueles 
-yeux  d'une  jeune  Dame  puiffent 
ne  vous  être  pas  favorables, 
C'eft  ce  que  nous  éprouverons 
bientôt  ,  continua-t-il  î  il  faut 
d'abord  que  je  vous  préfente  au 
Comte  de  Villamediana,  &  nous 
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irons  enfuite  laluer  la  Comtefle'  . 
&  faillie.  A  ces  mots,  l'Eve-  | 
que  de  Salamanque  conduifit  I 
fou  neveu  à  l'appartement  du  i 
Gouverneur.  i 

On  ne  peut  être  reçu  plus  \ 
gracieufement  que  Don  Chrifto- 
val  le  fut  de  ce  vieux  Seigneur,  ■ 
qui  frappé  de  fa  bonne  mine>  j 
ne  put  s'empêcher  de  dire  ,  que  i 
D.  Anna  feroit  bien  difficile,  fi  i 
elle  n'étoit  pas   contente  d'un^ 
femblable  Cavalier.  Le  Prélat  j 
de  fon  côté  fit  l'éloge  de  cette  | 
Dame  ,  ôc  dit  poliment    qu'il  f 
répondroit  bien  que  le  cœur  de 
fon  neveu  fe  rendroit  à  fes  pre- 
miers regards.  Cependant  quoi- 
que l'Evêque  ôc  le  Comte  pa- 
ruflent  perfuadés  de  ce  qu'ils;, 
difoient ,  ils  ne  laiflbient  pas  de 
craindre   que  quelque  caprice^ 
de  goût  ne  vînt  confondre  leur 
projet.   Pour  fçavoir  prompte-î 


Liv. m  Chap.  V.  33 ç 
ment  à  quoi  s'en  tenir,  ils  fe hâ- 
tèrent de  mener  le  jeune  homme 
chez  Madame  la  Gouvernante^ 
où  ils  trouvèrent  D.  Anna  fort 
parée  &  fort  brillante.  Onnefe 
fît  de  part  &  d'autre  dans  cette 
première  vifite  que  des  compli- 
mens  de  pure  civilité.  On  n'y 
dit  pas  un  mot  de  l'alliance  pro- 
jettée.  On  vouloit  avant  que 
d'entrer  en  matière  ,  être  afluré 
que  les  deux  parties  intereflees 
n'auroient  aucune  répugnance  à 
fe  donner  1  une  à  l'autre. 

Auiïîtôt  que  le  Comte  put 
parler  en  particulier  à  fa  fille> 
il  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit 
de  Don  Chriftoval  ,  &  fi  elle 
feroit  fâchée  de  l'avoir  pour 
époux.  Elle  répondit  franche- 
ment, que  s  il  lui  ctoit  ordonné 
de  recevoir  fa  main  :,  elle  obéï- 
roit  fans  murmure.  Pour  mon 
Maître,  il  n'attendit  pas  que  foa 
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oncle  lui  fît  la  même  queftioiTij 
pour  lui  avouer  que  la  fille  du  j 
Gouverneur  de  Saragoffe  venoit  \ 
de  triompher  de  fa  liberté  5  com- J 
me  en  effet  depuis  ce  momentj| 
il  n'eut  plus  dans  l'efprit  que  cet-^ 
te  Dame  :  Ah  !  Gonzalez  y  me^ 
dit-il,  j'ai  vu  Dona  Anna.  Man- j 
fano  Ta  bien  dit  :  c'eft  une  peit  ' 
fonne  dont  on  ne  peut  faire  le| 
portrait  qu'au  rabais  de  fes  ap-^ 
pas.  Elle  a  fans  doute  des  dé-  '{ 
fauts  5  mais  il  part  de  fes  yeuxjj 
des  traits  enflammés  qui  trou-', 
blent  les  fens,  ôc  ne  permettent] 
pas  qu'on  Texamine  de  lang  \ 
froid.  Mon  cher  Maître  >  dis-jè  ] 
à  Don  Chriftoval  ,  vous  êtes^ 
bien  épris  de  D.  Anna  >  la  Dame  J 
de  fon  côté  en  tient  auffi  appa- 
remment ?  Je  n'oferois^  répon- 
dit-il 3  me  flatter  d'un  fi  grand 
bonheur.  Fi  donc  :,  repris -je  , 
Monfieur ,  vous  n'y  penfez  pas. 

Ayez 
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Ayez  meilleure  opinion  que 
vous  n'avez  de  notre  fexe.  Si 
les  garçons  fe  troublent  en  re- 
gardant les  filles ,  pourquoi  vou- 
lez-vous que  les  filles  foutien- 
nent  avec  plus  de  fang  froid  la 
préfence  des  garçons  f  Si  j*étoi5 
à  votre  place  je  jugerois  mieux 
de  mon  mérite  j  je  croirois  fans 
façon  avoir  enflammé  le  cœur 
d  une  Belle  qui  auroit  embrafé 
le  mien. 

Le  Seigneur  de  Gaviria  ne 
fut  pas  long-tems  fans  appren- 
dre qu'il  avoir  plu  à  la  fiile  du 
Gouverneur.  Ce  Comte  ayant 
été  informé  par  fËvêquedeSala- 
manque  de  la  tendre  imprefïîon 
que  la  Dame  avoir  faite  fur  Don 
Chriftoval,  ordonna,  fans  perdre 
de  tems ,  les  préparatifs  ae  leur 
mariage.qui  fut  célébré  quelques 
jours  après  avec  une  magnifi- 
cence convenable  à  la  qualité 
Tome  L  Ff 
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des  époux.  Il  fe  fit  de  grandesj 
réjoûiffances,  ôc  il  fe  donna  chezj 
le  Gouverneur  un  bal  ,  où  lai 
principale  noblefie  d'Aragonnei 
manqua  pas  de  fe  trouver.  Au^ 
milieu  de  la  fête,  un  mafque  ha-| 
bille  à  la  Françoife ,  s'approcha] 
de  mon  Maître ,  &  lui  dit  tout] 
bas  ,  en  lui  ferrant  la  main  :  vS"^/-;; 
gneur  Cavalier ,  je  vous  prie  âêtre) 
demain  au  lever  du  Soleil  fur  lé' 
chemin  de  Gallego  pour  y  recevoir  ^^ 
le  compliment  que j  ai  àvous  faire  i 
fur  votre  mariage  ,  &  que  je  ne  \ 
puis  faire  citizen  particulier.  Don  S 
Chriftoval  plein  de  valeur ,  ré- S 
pondit  fans  balancer  à  l'Incon-  ^ 
nu  :  Qiù  que  vous  foyez  ,  comptez  \ 
que  f  irai  au  rendez-vous ,  &  que 
fy  ferai  peut-être  le  premier. 

Mon  Maître  affeâa  de  dire 
ces  paroles  d'un  air  riant  ,  6c 
compofa  fi  bien  fon  vifage ,  que 
perfonne  de  la  compagnie  n'eut 
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k  moindre  foupçon  de  ce  qui 
fe  paffoit.  Sur  la  lin  du  bal  qui 
dura  jufqu'au  foir ,  il  s'échapa 
fecretement  de  raffemblée  >  ôc 
fous  prétexte  de  vouloir  goûter 
la  fraîcheur  du  matin ,  en  le  pro- 
menant le  long  de  l'Ebi-e ,  il  fe 
fit  donner  un  bon  cheval,  for- 
tit  de  chez  le  Gouverneur  ,  & 
gagna  la  plaine  qui  conduit  à 
Gallego.  L'Inconnu  l'attendoit 
à  Pentrée  du  Village.  Ils  s'ap- 
pcrçurent  tous  deux  en  même 
tems  ,  pouffèrent  leurs  chevaux 
pour  fe  joindre,  ôc  furent  bien- 
tôt l'un  auprès  de  fautre.  Don 
Chriftoval  parla  le  premier:  Je 
vous  reconnois ,  dit  -  il  à  Un- 
connu  ,  qui  avoit  encore  fon  ha- 
bit de  mafque  h  avant  que  vous 
me  fafliez  ce  compliment  que 
vous  avez  à  me  faire  fur  mon 
mariage ,  &  que  vous  m'obligez 
à  venir  recevoir  fur  un  grand 

Ffij 
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chemin ,  apprenez-moi  qui  vous.] 
êtes,  ôc  quelle  affaire  nous  pou^i 
vons  avoir  à  démcler  enfemble.' 
Je  n  ai  pas  une  autre  mtention,.; 
répondit  l'Inconnu  j  fçachez  que; 
je  m'appelle  Don  Melchiordej 
Rida.  Je  fuis  un  de  cesmalheu-j 
reux  amans  qui  recherchoient  j 
D.  Anna ,  ôc  que  le  Comte  foiïr 
père  vous  a  facrifiés.  Je  fuis] 
trop  jaloux  de  votre  félicité  4 
pour  la  pouvoir  fouffrir ,  ôc  puif-| 
que  je  n'ai  pas  été  aflez  heu-r| 
reux  pour  obtenir  l'objet  de  moiii 
amour  ,  du  moms  je  ne  veux  pas^i: 
le  voir  pofTedé  par  un  autre.  Eiirj 
achevant  ces  mots ,  il  mit  piecfej 
à  terre ,  ôc  attacha  ion  cheval  à:i 
un  arbre.  Mon  Maître  en  fîtfj 
autant ,  ôc  ils  commencèrent? 
tous  deux  un  rude  combat.  r^ 
Don  Melchior  aulli  habilei 
cfcrimeur  que  Don  Chriiloval  ^j 
lui  porta  d'abord  un  coup  au-fi 
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deffous  de  la  mammelle  gau- 
che 5  mais  heureufement  la  poin- 
te ne  fit  que  glifler  furies  côtes. 
Le  Seigneur  de  Gaviria  ,  pour 
s'en  venger  ^  allongea  plulieurs 
bottes  des  plus  vigoureufes,  qui 
furent  adroitement  parées  ^  & 
on  lui  en  pouffa  d'autres  i  dont 
il  eut  le  bonheur  d'éviter  Pat- 
teinte.  Enfin  les  deux  Combat- 
tans  feraillerent  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure  avec  une 
égale  fureur  j  ôc  fans  que  la  vic- 
toire parût  pancher  d'un  côté 
plutôt  que  de  l'autre.  Cepen- 
dant le  Ciel  voulant  dans  cette 
occafion  favoriferla  bonne  eau- 
fe ,  permit  que  mon  Maître  don- 
nât un  coup  décifif  à  fon  enne- 
mi ,  qui  tomba  roide  mort 
à  fes  pieds.  Telle  fut  la  fin  du 
combat  j  après  quoi  le  vain- 
queur remonta  fur  fon  cheval, 
&  regagna  Saragoffe  ,  laiffant 
Ffiij 
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fur  le  champ  de  bataille  Tinfor-  ; 
tune  Gentilhomme  qui  avoit  ofé  i 
lui  faire  un  appel.  ] 

Lerfque  Don  Chriftoval,  de  ] 
retour  chez  le  Gouverneur  ^  eut  { 
fait  le  détail  de  cette  avanture  à  l 
fon  beaupere  &  à  fon  oncle,] 
ces  Seigneurs  tinrent  confeil  là-  l 
deffus  ,  ôc  réfolurent  /attendue 
que  la  famille  de  Dmi  Melchior  j 
ne  manquoit  pas  de  crédit  à  la  ; 
Cour,  que  mon  Maître  dem eu-  . 
reroit  caché  dans  quelque  afile  ' 
fur  jufqu'à  ce  que  fon  affaire  fût  \ 
accommodée.  Ils  furent  long-  | 
tems  à  convenir  du  heu  qu'ils  j 
choifiroient  pour  fa  retraite,  q«i  \ 
fut  enfin  fixée  au  Château  de  ; 
Rodenas  appartenant  à  TEvê-  i 
que  d'Albarazin,  intime  ami  du  j 
Comte.  ] 

Mon  Patron  pafTa  là  journée  ■: 
à  fe  préparer  à  fon  départ ,  ôc  à  ' 
concerter  avec  fon  oncle  ôc  fon^ 
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beaupere  les  moyens  de  fe  don- 
ner réciproquement  de  leurs 
nouvelles.  Enfuite  s'étant  retiré 
dans  l'appartement  de  fon  épou- 
k,  il  employa  les  deux  tiers  de 
la  nuit  à  s'affliger  avec  elle  de  la 
réparation  qui  venoit  fitôt  trou- 
bler les  douceurs  de  leur  hy- 
menée.  Il  partit  quelques  mo- 
mens  avant  le  jour  avec  fon  va- 
let de  chambre  3  un  laquais  ^  & 
moi ,  6c  tous  quatre  montés  fuir 
les  meilleurs  chevaux  des  écu- 
ries du  Gouverneur  h  nous  ga- 
gnâmes en  trois  jours  le  bourg 
de  Longarès ,  d'où  continuant 
notre  traite  du  même  train^  nous 
allâmes  coucher  à  la  ville  de 
Daroca. 


F  f  iiij 
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CHAPITRE    VI.      i 

'Z>.  Chrijîoval  &  Gonzalez  Ji\ 
rendent  au  Château  de  Rode-  \ 
tias  ;  de  quelle  façon  V  Eve  que  \ 
d'Albarazin  les  y  reçut.  \ 

i 

LE  jo^r  fuivant  de  grand  \ 
matin,  nous  nous  remîmes  ; 
en  marche  >  &    par  une  route  \ 
frayée  entre   des  montagnes  ,  \ 
nous   arrivâmes  au  Bourg  de 
Villafranca  où  nous  nous  arrê- 
tâmes. Là  nous  étant  enquis  du 
Château  de  Rodenas ,  nous  eû- 
mes la  joye  d'apprendre   que 
nous  n'en  étions  qu'à  une  petite 
lieue  ?  ôc  même  que  l'Evêque 
d'Albarazin    y    étoit   aduelle- 
ment.   Auffitôt  D.    Chriftoval  | 
me  détacha  pour  aller  parler  à  \ 
ce  Prélat ,  &  lui  remettre  en  | 
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main  propre  une  lettre  que  le 
Comte  de  ViUamediana  écri- 
voit  à  fa  Grandeur  pour  la  prier 
d'accorder  une  retraite  à  fon 
gendre. 

Je  me  rendis  en  diligence  au 
Château  qui  me  parut  magnifi- 
que ôc  bien  entretenu.  Je  n'eus 
pas  fitôt  dit  que  je  venois  de  la 
part  du  Gouverneur  de  Sara- 
gcfle^que  je  fiis  conduit  devant 
Monfèigneur ,  qui  grand  ama- 
teur de  muiique  ,  faifoit  exécu- 
ter dans  une  falle  un  concert 
de  voix  ôc  d'inftrumens.  Il  fe 
leva  d'abord  qu'on  m'eut  an- 
noncé ,  ôc  vint  au-devant  de 
moi.  Je  lui  préfentai  la  lettre  du 
Comte  ;  il  l'ouvrit  y  ôc  après 
l'avoir  lue  ,  il  m'emmena  dans 
fon  cabinet  ^  où  il  me  dit:  Le 
Comte  de  Villamedianamefait 
trop  d'honneur  de  préférer  ce 
Château  à  tous  les  autres  afiles 
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qu'il  auroit  pu  procurer  à  foi^ 
gendre.  Je  fuis  il  fenfible  à  ceH 
te  nouvelle  marque  qu'il  mel 
donne  de  fon  amitié  ,  que  j® 
ne  manquerai  pas  de  faire  tou^ 
ce  qui  dépendra  de  moi  pouKi 
la  reconnoître.  Retournez  à  Sa-*f 
ragoffe  ,  pourfuivit-il  ^  ôc  affu-^ 
rez  Monfieur  le  GouverneuQJ 
que  j'attends  D.  Chriftoval  aved 
impatience.  Vous  ne  l'atten-"?! 
drez  pas  long-tems  ,  Monfei^ 
gneur  ,  lui  répondif:-je  5  il  nci' 
pas  loin  d'ici.  Je  l'ai  laifle 
Viliafranca  dans  une  hôtel leriei 
Tant  mieux  ,  reprit  le  Prélat 
allez  promptement  le  rejoindn 
&  l'amenez  dans  ce  Château  j^,; 
ou  vous  pouvez  lui  dire ,  qu'ils 
fera  reçu  par  le  meilleur  amij 
de  fbn  beau-pere.  •  ij 

Je  fus  bientôt  de  retour  au-»^ 
près  de  mon  Maître  y  qui  fur  le  j 
rapport  que  je  lui  fis  de  la  dif-  j 
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pofition  où  l'Evêque  d'Albara- 
■zin  étoit  à  fon  égard  ,  partit  à 
Theure  même  de  Villafranca 
pour  fe  rendre  au  Château  de 
Rod<^nas  ,  où  je  le  conduifis. 
Ce  Prélat  ne  démentit  point  par 
Tes  actions  les  difcours  qu'il 
m'avoit  tenus.  Il  fit  la  réception 
la  plus  obligeante  a  D.  Chrif- 
toval.  Il  eut  d'abord  avec  lui 
une  affez  longue  converfation 
fur  fon  affaire  d'honneur  ;  en- 
fuite  il  le  régala  d'un  fouper 
accompagne  de  mufique;  après 
■quoi  il  le  mena  lui-même  au 
plus  bel  appartement  du  Châ- 
teau ôc  Ty  laiffa  repofer  jul- 
qu'au  lendemain. 

Pour  rendre  juftice  à  cet  Eve- 
que  3  c'xftoit  un  de  ceux  qui  fai- 
foient  alors  le  plus  d'honneur  à 
l'Epifcopat  5  ii  étoit  de  la 
maifon  d'Ozorio  ,  &  joi- 
gnoit  à  la  nobleffe  de  fa  race  un 
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revenu  qui  le  metroit  en  état  de  i 
faire  une  chère  délicate  ,  d'a-^ 
voir  de  fliperbes  équipages  ,  ôc  j 
d'entretenir  pour  f on  plaiiir  plu-  \ 
fleurs  Muficiens.  Au  refte  ,  c'é- 1 
toit  un  homme  de  bien  ôc  qui  î 
don n oit  aux  pauvres  fon  fuper- 
flu  5  mais  par  malheur  pour  eux ,  | 
il  étendoit  un  peu  trop  loin  fon| 
iiéceffaire.  J 

JVIonfeigneiir  le  jour  fuivantl 
fit  voir  à  fon  hôte  tous  les  jar-J 
dins  du  Château ,  qui  fans  dou-i 
te^méritoient  bien  d'être  vus  5^ 
des  parterres  ornés  de  mille  for-| 
tes  de  fleurs ,  ôc  des  allées  bof-i 
dées  de  beaux  arbres  y  attiroientj 
agréablement  les  regards  5    ici 
des  jets  d'eau  entretenus  par  la 
rivière  de  Xiloa,  qui  eneft  voi-j 
fine  ,  s'élevoient  orgueilleufe- 
ment  en  l'air  6c  tomboient  avecij 
bruit  dans  des  baffins  de  mar-'| 
bre  5  là  de  vafles  volières  de 
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fils  de  leton  ofîroient  aux  yeux 
les  plus  rares  efpeces  d'oifeaux. 
En  un  mot  ,  ces  jardins  fem- 
bloient  être  un  ouvrage  des 
Fées.  Auiïi  le  Prélat  qui  les  fai- 
foit  cultiver  avec  autant  de  foin 
que  de  dépenfe  ,  étoit-il  plus 
fouvent  à  Rodenas  qu'au  Palais 
Epifcopald'Albaraziuj  qui  n'en 
eft  éloigné  que  de  in  lieues. 
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Gonzalez  part  du  Château  de  Ro^ 
denas  pour  retourner  à  Sara^ 
gojje  ;  il  s  égare  en  chemin  & 
couche  dans  un  Hermitage, 

DE  u  X  jours  après  notre  ar- 
rivée à  Rodenas ,  D.  Chrif-r 
toval  nie  dit  :  Gonzalez  ,  nous 
voici  3  comme  tu  vois  dans  une 
charmante  folitude  5  6c  ce  cpi 
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nie  fait  encore  plus  de  plaifir  | 
chez  un  Seigneur  qui  fçait  mieu}^ 
c|u  un  autre  remplir  les  devoir^ 
de  rhofpitalité.  C'eft  de  quoij 
nous  devons  promptement  inr^ 
former  le  Comte  de  Villame-sj 
diana  mon  beau-pere.  Il  feraf 
charmé  quand  il  apprendra  touJ 
tes  les  attentions  qu'on  a  ic& 
pour  moi.  Il  faut  que  tu  partes] 
dès  demain  pour  aller  lui  ei:^ 
rendre  compte.  \i 

Je  me  difpofai  donc  à  re-l 
tourner  à  Saragofle  •>  &  j'en  re-î 
pris  en  effet  le  chemin  avec  ungii 
longue  lettre  dont  il  me  char-» 
gea  pour  le  Gouverneur  ,  ÔCi 
une  autre  encore  plus  longues 
pour  D.Anna.  J'en  avois  auflii 
une  du  Prélat  ,  qui  mandoia 
obligeamment  au  Comte  qu'il] 
lui  étoit  bien  redevable  de  lui! 
avoir  donné  un  hôte  aufli  ai-^ 
niable  que  Don  Chriftoval.  Jaiî 
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paflai  par  Villafranca  ,  d'où 
pourfuivant  ma  route  entre  les 
montagnes ,  je  pouffai  jufqu'aux 
ifources  de  la  Guerva.  Je  m'é- 
garai dans  cet  endroit  :  au  lieu 
de  côtoyer  cette  petite  rivière 
du  côté  de  Daroca  ,  je  fuivis 
l'autre  bord  ,  6c  je  me  trouvai 
devant  une  efpece  d'hermitage 
après  quelques  heures  de  che- 
min. Il  y  avoit  à  la  porte  un 
vieillard ,  que  fon  air  vénérable 
me  fit  regarder  avec  refpeâ:.  Il 
portoit  une  longue  robbe  de 
Dure  ,  &  fa  tête  ctoit  couverte 
d'un  (impie  bonnet  de  réfeùil  5 
une  barbe  grife  lui  defcendoit 
fjr  la  poitrine  ^  ôc  il  tenoit  un 
Rofaire  à  la  main. 

Mon  Père  ,  lui  dis-je  ,  ap- 
prenez-moi de  grâce  où  je  fuis , 
6c  s'il  n'y  a  pas  quelque  hôtel- 
lerie près  d'ici.  Vous  êtes  y  me 
répondit-il,  à  deux  lieues  de  Bel- 
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chite ,  &  à  trois  de  Ronia^ 
na.  Vous  ne  trouverez  poinC 
de  gîte  avant  que  d'arriver  à  lui^ 
de  ces  Bourgs  5  ôc  il  ne  vou| 
refte  pas  affezde  jour  pourvou| 
y  rendre  avant  la  nuit  5  fi  voul 
voulez  ,  ajouta-t-il ,  accepter  ur^ 
logement  dans  monhermitage^i 
je  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur^^ 
Vous  pourrez  demain  matid 
continuer  votre  voyage.  L^ 
défiance  ,  dit  un  Auteur  Cal^ 
tillaii;,  eft  la  garde  de  la  vie  >  JG^ 
demeurai  quelques  momens  in-^; 
certain  de  ce  que  je  ferois-Le^i 
bon  SoUtaire  devina  mapenfé^i 
&  me  dit  en  fouriant  :  Seigneuqi 
Cavalier^  que  mon  habit  d'Her^< 
mite  cefle  de  vous  être  fufped.; 
Il  eft  quelquefois  porté  paci 
d'honnêtes  -  gens.  Ces  mots  dif-^î 
fiperent  ma  crainte;  je  mis  pie4l 
à  terre ,  en  rendant  grâces  au^ 
Ciel  d'une  fiheureufe  rencontre^^^ 

^4 
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Le    Vieillard     m'introduiiit 
d'abord  dans   une  court  où  il 
appella  un  valet,  qui  étoitauffi 
vêtu  en  Hermite  ,  &  il  lui  or- 
^donna  d'avoir  foin  de  mon  che- 
val 5  puis  il  me  fit  entrer  avec 
lui  dans  une  falle  où  regnoient 
tout  autour  des  bancs  pour  s'af- 
fcoir ;  ôc  furies  murs  étoient  des 
tableaux  qui  reprefentoient  faint 
Antoine  ,  faint  Pacome  ôc  quel- 
ques autres  Anachorettes.  De- 
là nVayant  fait  paiTer  dans  une 
petite  chambre  où  il  y  avoir  deux 
grabats  :  Vous  voyez  ,  me  dit- 
il  ,  mon  lit  ôc  celui  de  tout  ca- 
valier  que    fon    mauvais  fort 
oblige  à  coucher  dans  cette  re- 
traite. Nous  allâmes  après  cela 
dans  une  Chapelle  où  le  faint 
homme  faifoit  ordinairement  fes 
méditations ,  ôc  de-là  il  me  con- 
duifit  dans  un  jardin   vafte  ôc 
rempli  de  toute  forte  d'arbres 
Tome  L  G  g 
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fruitiers.  Il  me  les  fit  confiderer 
en  me  difant  :  regardez  bien  ces 
arbres ,  ils  me  fervent  de  bou^"' 
chers  ôc  de  boulangers  5  cefont^ 
mes  pères  nourriciers.  Nous  vi*j 
vons  mon  valet  &  moi  pendant 
toute  l'année   des   fruits   quiUj 
produifent?  nous  n'avons  pasbe-^ 
îbin  d'autres  provifions.  NouSi 
laiiTons  paître  fur  les   monta-i 
gnes  ou  dans  les  plaines  les  mou-- 
tons  &c  les  autres  animaux  quel 
Iqs  hommes  égorgent  pour  fa-i 
tisfaire  leur  fenfualité ,  6c  bien^ 
loin  de  tendre  des  pièges  aux^ 
oileaux  ^  nous  prenons  plaifir  à  : 
les  voir  dans  les  airs  jouir  de 
toute  leur  liberté.  Nous  ne  man- 
geons donc  que  du  fruit  &  nous 
ne  buvons  que  de  l'eau.  Notre 
cave  efl:   dans  ce  jardin  5  c'eft  i 
tine  fontaine  dont  l'eau  pure  6c  I 
légère  vaut  incomparablement  i 
mieux  que  les   meilleurs  vins.  \ 


I 
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Vous  en  conviendriez  ,pourfui- 
vit-il ,  fi  pendant  trois  mois  feu- 
lement vous  aviez  mène  ici  une 
vie  d'Anachorette. 

Je  fouris  à  ces  paroles  :  ce 
qui  donna  lieu  au  Solitaire  de 
nie  dire  que  j'avois  le  goût  gâ- 
té. Oh  !  très-gâté  ,  mon  Père  , 
lui  répondis-je.  Certains  vins 
d'Efpagne  &  ceux  que  j'ai  bus 
en  Italie  me  paroiflent  préféra- 
bles à  votre  boiffon  ,  quelque 
cloge  que  vous  m'en  puiiTiez 
faire.  Cela  étant,  repliqua-t-il , 
je  vous  plains  >  car  je  n'ai  que 
de  l'eau  à  vous  offrir  avec  mes 
fruits.  Cefiez  de  me  plaindre  , 
lui  répartis-jei  j'aime  le  fruit,  Ôc 
d'ailleurs  une  nuit  fera  bien-tôt 
paffée.  Nous  fîmes  le  tour  du 
jardin  ?  après  quoi  mon  hôte 
me  mena  dans  fon  refedoire. 
C*étoit  une  petite  falle  où  on 
lifoit  fur  les  murailles  des  Sen- 
Gg  ij 
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tences  fur  la  fobrieté.  Nous  nous! 
affimes  à  une  table  fur  laquelle' 
il  n'y  avoir  ni  nappe  ni  ferviet-j 
tes  5  mais  feulement  deux  aflîe-'^ 
tes  de  terre  :,  un  plat  rempli  de^ 
diverfes  fortes  de  fruits  avec  une^ 
grande  cruche  &  deux  gobe-i 
iets  5  le  tout  de  la  même  ma-| 
tiere.  i 

Si  je  bus  &  mangeai  peu ,  en  ) 
récompenfe  ,  ce  repas  frugal  fut-5 
affaifonné  de  difcours  agréables-.; 
&  fblides  que  le  Solitaire  me| 
tint  fur  le  mépris  des  chofes-; 
du  monde.  Je  fus  charmé  de  fon^1 
entretien  :  Mon  Pere^  lui  dis-je  ,-i 
à  vous  entendre  ,  je  juge  que  i 
vous  avez  joué  de  beaux  rôles  J 
dans  la  vie  civile  ?  ôc  fi  j'olbis  ; 
prendre  cette  liberté  ,  je  vous  \ 
prirois  de  me  raconter  par  quel  ; 
enchaînement  d'avantures  vous  ■ 
ctGS  venu  habiter  cet  hermitage. 
Je  veux  bien ,  mon  fils ,  fatisfai:- 
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re  votre  curiofité  ,me  répondit- 
il  5  aufli-bien  j*efpere  que  vous 
tirerez  quelque  profit  du  récit 
que  vous  exigez  de  moi.  En 
même-tems  il  commença  de 
cette  façon. 


L 
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Hijloire  du  Solitaire. 
'Ancienne  &  fameufc 


ville  de  Pampelune^  capi- 
tale de  la  Navarre  j  eft  le  féjour 
qui  m'a  vu  naître  5  &  je  fuis  de 
la  maifon  des  Peraltes  ,  dont 
quelques  Rois  de  ce  Royaume 
n'ont  pas  dédaigné  falliance.  D. 
François  de  Peralte ,  mon  Père , 
ne  me  vit  pas  fitôt  en  état  de 
porter  les  armes  qu'il  m'envoya 
fervir  en  Italie  ^  où  je  pafiai  le 
tenis  de  ma  puberté.  J'allai  en- 
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fuite  en  Flandres,  d'où  la  paix  ;j 
après  quelques  années  de  guer-  \ 
re  ,  me  ramena  dans  mon  pays.l 
J'y  menoisune  vie  oiiîve  avec* 
d'autres  cavaliers  démon  âge  :l 
la  chafle  ,  le  jeu  ,  les  cavalca- 1 
des  ôcla galanterie faifoient  tous^ 
nos  amufemens.  Cependant  j'a-  ) 
vois  beau  voir  de  belles  Dames,  | 
aucune  ne  pouvoit  m'enflâmer.| 
Je  tournois ,  pour  ainlî  dire ,  im- 1 
punément  autour  du  flambeau  ij 
de  l'Amour  ;  mais  enfin  je  m'y  ■ 
laifîai  brûler.  ^ 

On  préparoit  à  Pampelune  ^ 
des  joutes  pour  célébrer  la  naif-  ■ 
fance  d'un  Infant  ?  &  tous  les' 
jeunes  Gentilshommes  fe  diA  1 
pofoient  à  s'en  difputer  les  prix.  \ 
La  curiolité  de  voir  cette  fetel 
attira  dans  cette  ville  un  grand  i 
nombre  de  peribnnes  tant  del 
Navarre  que  de  Caftille  ,  dei 
Bilcaye  ôc  d'Aragon.  Il  y  vint^ 
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entr'autres  de  Burgos  un  vieur 
<:avalier  ^nommé  Don  Gafpard 
d'Honis  ,  accompagné  de  D. 
Inès  fa  fille.  Il  alla  loger  chez 
D.  Juanna  Ximenès  là  fœur  , 
liche  veuve  ,  établie  à  Panipe- 
lune.  J'avois  une  fœur:,appellce 
Leonor  ,  qui  vivoit  dans  une 
étroite  liaifon  avec  D.  Juanna  $ 
-&  comme  ces  deux  Dames  fe 
voyoient  tous  les  jours ,  Leonor 
fit  d'abord  connoiffance  avec 
D.  Inès  ,  qui  gagna  fon  amitié 
en  lui  donnant  la  fienne. 

Ala  fœur  ^  charmée  de  l'ac- 
quifition  d'une  pareille  amie  > 
me  parloit  fans  ceflc  de  la  belle 
Caftillane  ,  elle  appelloit  ainfi 
la  fille  de  Don  Gafpard  :  mon 
frère  y  me  difoit-elle  ,  qu'Incs 
«ft  aimable  !  Son  efprit  égale  fa 
beauté.  C'eft  une  perfonne  ac- 
■coniplie.  Heureux  le  cavalier 
qui  deviendra  fon  époux  1  Ces 
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paroles  que  Leonor  merepetoit  j 
à  tout  moment  avec  enthoufiaA  1 
me, ne  faifoient  aucune  impref-  j 
fion  fur  moi, bien  loin  dem'inf-  | 
pirer  un  violent  deilr  de  voir  ] 
une  Dame  iî  louée  d'une  autre  ^ 
Dame.  Je  riois  de  l'éloge  ,  ôc  \ 
repondois  à  ma  foeur ,  que  cette  ] 
fille  qu  elle  vantoit  tant  avoit| 
peut-être  encore  plus  de  mauTj 
vaifes  que  de  bonnes  qualités  :l 
En  un  mot ,  plus  on.  me  dilbit  j 
de  bien  de  la  belle  Caftillane  ,i 
ôc  moins  j'avois  d'envie  de  la| 
voir.  j; 

Je  joûiffois  donc  alors  d'une"^ 
heureufe  indifférence ,  quoique 
je  connulïe  plufieurs  Dames^ 
fort  propres  à  me  la  faire  per- 
dre y  mais  le  jour  des  joûtesi 
arriva  ,  jour  le  plus  infortuné^ 
de  ma  vie  ,  ôc  dont  je  ne  puis^ 
me  reffouvcnir  ,  fans  rappellera 
les  malheurs  qui  l'ont  (uivi.  J'é-^ 

toisi 
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tois  à  l'entrée  de  la  carrière  ^  at- 
tendant la  lance  en  arrêt  le  mo-» 
ment  de  combattre  :,  lorfqu  en 
jettant  les  yeux  fur  un  balcon 
où  ma  fœur  étoit  ,  j'apperçûs 
une  jeune  perfonne  qui  s'en- 
rretenoit  avec  elle  y  &  dont  la 
vue  m'enchanta.  C'eft  D.  Inès  , 
dis-je  y  auffi-tôt  en  moi-même  ; 
je  la  reconnois  au  défordre  ou 
je  me  trouve  en  cet  inftant.  Je 
fens  que  l'amour  la  venge  du 
peu  d'attention  que  j'ai  fait  aux 
difcours  que  Lenor  m'a  tenus 
d'elle. 

L'envie  que  j'avois  de  pré- 
venir en  ma  faveur  par  quelque 
bel  exploit  une  Dame  que  je 
commençois  d'aimer,me  fit  faire 
de  ^\  grands  efforts  ,  que  je  fus 
un  des  cavaliers  qui  s'acquirent 
le  plus  d'honneur  dans  cette 
journée.  Ma  fœur  aufli  fenfible 
que  moi  aux  applaudiffemens 
Tome  L  H  h 
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que  je  recevois  des  fpeclateurs,  ! 
avoir  foin  de  me  faire  remar-  ' 
quer  àfon  amie  ,  &  de  lui  ap-; 
prendre  qui  j'étois.  La  belle  Caf-  \ 
tillane^par  politefTe^  parrageoitj 
fa  joye  6c  la  félicitoit  de  m'avoir  \ 
pour  frère.  Après  les  joutes  ,  i 
dés  que  je  revis  Leonor  :,  jeluij 
demandai  avec  empreflementi 
qui  étoit  la  Dame  que  j'avois  ap-^ 
perçue  avec  elle  dans  un  bal- 
con. C'eft  Dona  Inès  ,  me  ré-1 
pondit  ma  fœur  jhé  bien  ,  DonI 
Félix  )  qu'en  dites-vous  ?  Pouj 
peu  que  vous  l'ayez  confiderée, 
vous  devez  en  avoir  été  frappé.èj 
Je  ne  l'ai  que  trop  vue  ,  lui  ré^ 
pliquai-je?  fa  beauté  m*a  ébloùi,^^ 
ou  plutôt  j'en  ai  éprouvé  tout  le|! 
pouvoir.  Tandis  qu'on  me  re-^! 
gardoit  dans  la  carrière  comme'! 
un  vainqueur ,  hélas  !  je  me  con^i 
feflbis  vaincu  par  la  fille  de  D,  i 
Gafpard,  Mon  frère,  reprit  Leo-fl 
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nor ,  je  ne  fuis  point  étonnée 
que  D.  Inès  vous  ait  donné  de 
l'amour  5  &  j'en  fuis  d'autant 
plus  ravie  ,  que  je  pourrai  vous 
iervir.  L'amitié  qui  nous  lie  * 
cette  Dame  &  moi  ,  m'en  fait 
concevoir  l'efperance. 

Je  profitai  de  la  difpofition 
favorable  où  je  vis  ma  fœur  5  Ôc 
je  fis  fi  bien  ,  qu  elle  fe  char- 
gea d'un  billet  ,  par  lequel  je 
déclarois  mes  fentimens  à  la 
belleCaftillane,  dans  les  termes 
les  plus  paffionncs.  Le  fonds 
que  je  faifois  fur  la  médiatrice 
&  la  bonne  opinion  que  les  jeu- 
nes gens  ont  naturellement  de 
leur  mérite  ,  ne  me  permirent 
pas  de  craindre  que  mon  billet 
fût  mal  reçu  5  &  veritablemerm 
le  fuccès  ne  trompa  point  ma 
confiance  :  Mon  frère  ,  me 
dit  Leonor  ,  quelques  jours 
après ,  j'ai  une  heureufe  nou- 
Hh  ij 
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velle  à  vous  annoncer  ;  on  ^ 
fait  d'abord  quelque  difficulté^ 
de  recevoir  votre  lettre  j  mais] 
enfin  j'ai  parlé  &  Ton  m'a  écouH 
tée.  D.  Inès  vous  eftime  &  con^'j 
fent  que  vous  la  demandiez  erij 
mariage  à  fon  père  ,  lorfqu'ili 
fera  revenu  de  Bifcaye  :,  où  ili 
eft  allé  pour  des  affaires  qu^ 
pourront  l'y  retenir  deux  ou  trois| 
mois.  En  attendant  elle  veutl 
bien  que  vous  lui  rendiez  de^ 
foins ,  pourvu  que  ce  foit  fe?| 
crettement  5  l'intérêt  de  fa  réi 
putation  l'obligeant ,  dit-elle  3  à| 
garder  des  mefures  pendan| 
l'abfence  de  Don  Gafpard  % 
elle  vous  défend  de  faire  clian-^ 
ter  des  vers  la  nuit  fous  fes  fenê-ji 
très ,  &  de  faire  entendre  le  foiii 
des  flûtes  &  des  guitarres.  En  uiii 
mot ,  elle  vous  interdit  toutesj 
les  galanteries  bruyantes.  Çettoj 
dçfenfe  ,  je  l'avoue ,  eft  aflea 
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trille  pour  un  Efpagnol  ;  mais 

en  récompenfe ,  il  vous  eft  per- 

tmis  d'écrire   &  de  vous  flatter 

.même    qu'on     vous    honorera 

d'une  réponfe. 

Leonor  connut  toute  la  vio- 
lence de  mes  feux ,  par  les  tranf- 
ports  de  joye  que  je  fis  éclater 
à  ce  difcours  ;  ôc  je  ne  fçais, 
tant  elle  avoit  de  tendrefle  pour 
moi ,  fi  le  plaifir  qu^elle  prit  à 
me  voir  ii  content  y  n'égala 
point  celui  qu  elle  me  caufa. 
L'entremife  d'une  fœur  à  qui 
mes  intérêts  étoient  fi  chers  , 
me  fut  d'un  grand  fecours  :  J'eus 
pendant  deux  mois  avec  la  belle 
Caftillane:,  non  -  feulement  un 
commerce  de  lettres  ,  mais  mê- 
me quelques  entretiens  noftur- 
.  nés  au  travers  d'une  petite  fenê- 
tre grillée  qui  donnoit  fur  une 
ruelle  derrière  la  maifon  de  fa 
tante.  Jufques-là  tout  alloit  le 
Hhiij 
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mieux  du  monde  5  tout  tournoiti 
au  gré  de  mes  defirs  5  &  nean-| 
mains  tandis  que  l'amour  me^ 
faifoit  des  jours  fi  heureux  ,  la; 
fortune  jaloufe  m'en  préparoit! 
de  miferables.  j 

D.  Gafpard  revint  de  Bifcaycj 
&  réfblut  de  retourner  à  Bur-^ 
gos  avec  fa  fille.  Je  fentis  tou-j 
tes  les  allarmes  d'un  amant  qui] 
craint  de  fe  voir  féparer  de  ce^ 
qu'il  aime  j  &  D.  Inès  me  parud 
les  partager.  Par  bonheur  poui| 
jnoi ,  D.  Juanna  ,  qui  chérifibitli 
>a nièce,  ne  voulut  pasconlentii^' 
qu'on  la  lui  enlevât;  fi  bien  que! 
Don  Gafpard  n'ofant  déplairei 
en  cela  à  une  riche  fbeur  dontj 
fes  enfans  dévoient  hériter  ,  euti 
la  complaifance  de  la  lui  laifler.* 
Je  fijs  à  peine  affranchi  de  laj 
peur  de  perdre  Inès  ,  que  j'eusl 
un  plus  jufte  fujet  encore  d'êtrei 
faifi  de  la  même  crainte.  Uni 
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jour  que  Leonorétoitavec  plu- 
lîeurs  autres  Dames  chez  Dona 
Juanna  ,  il  rriva  un  courrier 
dans  la  chambre  où  étoit  la 
compagnie.  Il  remit  une  lettre 
à  la  belle  Caftillane  ^  qui  fe  re- 
tira vers  l'efirade  &  ouvrit  le 
paquet.  Comme  elle  en  faifoit 
la  ieâure  ,  ma  fœur  ^  qui  l'ob- 
fervoit ,  remarqua  qu  elle  avoir 
un  air  gai,  6c  que  félon  toutes 
les  apparences,  le  papier  quelle 
liibit  contenoit  des  chofes  qui 
lui  faifoient  plaifir.  De  plus  ^ 
Leonor  prit  garde  qu'Inès  après 
avoir  lu  la  lettre  ,  appella  une 
fervante  ,  &  lui  dit  quelques 
mots  à  l'oreille  >  &  qu  enfuite 
la  foubrette  lui  répondit  d'un 
ton  aflez  haut  pour  être  enten- 
due 3  qu'elle  lui  confeilloit  de 
fuivre  fon  inclination. 

Quand  ma  fœur  nVeut  rap- 
porté ces  paroles  ,  ôc  fait  part 
Hhiiij 
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de  fes  remarques  ^  nous  nom\ 
mîmes  à  faire  des  commentaires  ] 
peu  réjoûiflans pour  moi.  Nous] 
jugeâmes  que  j'avois  un  rival' 
qui  n'étoit  pas  malheureux.  Tou-  ; 
tes  nos  conjeftures  aboutirent-  \ 
là  5  &  il  ne  fut  plus  queftion  que  < 
de  fcavoir  quel  étoit  le  cavalier  > 
qui  me  difputoit  la  fille  de  D.j 
Gafpard.  Pour  en  être  inftruits  ,  j 
nous  gagnâmes  par  des  prefens 
Theodora^  la  fuivante  de  cette! 
Dame  ,  &  nous  la  fîmes  parler,  '■. 
Elle  nous  apprit  que  fa  maîtrefie  | 
étoit  aimée  de  D.  Martin  del 
Trévigno   ,  gentilhomme   des^ 
plus  riches  de  Bifcaye,  &  qu'ils 
s'écrivoient  tous  deux  affez  fou- 
vent  5  je  vous  promets  j,  ajouta  l 
la  foubrette  ,  que  je  vous  ferai 
voir  la  réponfe  qu'elle  doit  faire 
à  la    dernière  lettre  qu'elle  a 
reçue  de  votre  rival  5  car  toutes! 
fes  dépêches   pafTenr  par  mes| 


Liv.  III.  Chap.  VIIL  ^6^ 

mains  ;  c'eft  moi  qui  les  remets 
au  courrier. 

Je  priai  Theodora  de  tenir  fa 
promeffe;  ce  qu'elle  ne  manqua 
pas  de  faire  5  &  voici  ce  que 
D.  Inès  mandoit  à  fon  Bifcayen  : 

/Efuis  ravie  que  vous  ayez  enfin 
obtenu  ce  titre  de  Chevalier  de 
faim  Jacques  que  vous  defiriez 
tant)&  qui  me  prive  depuis  fi  long-- 
tems  duplaifir  de  voir  Punique  objet 
de  ma  tendrefie.  Je  ferai  charmée  , 
rien  doutez  pas  3  du  prompt  retour 
dont  vous  me  flattez  ;  mais  fouve*-^ 
nez-voHS  que  je  vous  défends  de 
venir  à  Pampelune^  J^ai  mes  rai- 
fons.  Allez  à  Burgos  ,  &  faites-y 
tous  vos  ejfortspour  déterminer  mon 
père  à  me  rappeller  auprès  de  lui  y 
quelque  répugnance  qti ait  ma  tante 
àfoujfirir  que  je  la  quitte.  Il  faut 
avouer  quelle  me  fait  bien  ache- 
ter fa  fuccejfion,  Adieu  ,  puifiai- 
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je  vous  retrouver  aujji  amoureux] 
que  je  fuis   tendre   &  Jidelle,     '] 
D.  INES.! 

i 
\ 

Je  ne  puis  vous  dire  Ce  que; 
je  devins ,  lorfque  j'eus  lu  cette  I 
lettre  ,  qui  nVapprenoit  dansi 
quels  termes  la  perfide  Inès  enj 
étoit  avec  Don  Martin  5  j'eusj 
belbin  des  fages  confeils  de  ma^ 
fœur  pour  ne  pas  perdre  le  ju-i 
gement  5  mais  cette  prudente! 
fille  fçut  It  bien  me  remettre! 
Telprit  ,  qu'au  lieu  de  m'aban-^^ 
donner  à  ma  fureur  &  d'allejf^ 
accabler  de  reproches  la  co4 
quette  ,  je  pris  le  parti  de  difliT^ 
niuler.  Leonor fuivit  mon  exem4' 
pie  ,  ôc  de  ion  côté  la  fille  der^ 
D.  Gafpard  s'imaginant  que  noussj 
ignorions  ce  qui  fe  pafToit ,  en| 
ufoit  toujours  avec  nous  de  la 
même  façon.  C'étoit  à  qui  ca- 
cheroit  le  mieux  ks  fentimens* 
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Je  me  trahiflbis  jufqu'à  lui  écrire 
des  lettres  pailionnces  comme 
auparavant  ;  ôc  elle  me  faifoit 
des  réponfes  qui  encherilloient 
fur  mes  billets. 

Tandis  que  nous  vivions  fl 
cordialement  enfemble  ,  Don 
Gafpard  arriva  à  Pampelune.  Il 
y  venoit  chercher  fa  fille  pour 
l'emmener  à  Burgos  ,  où  Don 
Martin  s'étoit  déjà  rendu.  Mais 
D.  Juanna  s'oppofa  encore  au 
départ  d'Inès  5  &  quelques  rai- 
fons  que  fon  frère  pût  lui  dire, 
elle  n'y  voulut  jamais  confen- 
tir.  D.  Gafpard  n'ofant  aller  con- 
tre la  volonté  d'une  fœur  qui  au- 
roit  été  femme  à  s'en  venger  par 
un  teftament,  cefla  de  la  contre- 
dire. Il  fit  plus  y  il  quitta  le  fé- 
jour  de  Burgos  pour  demeurer 
avec  elle  à  Pampelune.  D.  Inès 
auroit  volontiers  difpenfé  fa 
tante  d  avoir  tant  d'amitié  pour 
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elle  ;  &  ne  doutant  point  de  I^| 
prochaine  arrivée  de  fon  Bif-Ï 
cayen  ,  elle  prévoyoit  quelque  ] 
embarras  à  nous  tromper  tous  ; 
deux.  Quelque  artificieux  qive| 
fût  fon  efprit  ^  elle  n  étoit  pas  | 
là-deflus  fans  inquiétude  3  &  je  f 
crois  qu  elle  auroit  encore  été  ^ 
plus  en  peine  ,  fi  elle  eût  fçû  1 
que  je  n'ignorois  pasfamanœu- 1 
vre.  l 

D.  Martin  de  Trevigno  pa-  i 
rut  bien-tôt  à  Pampelune  enli 
bon  équipage  5^  il  avoit  plufieurs  ^ 
laquais  qui  portoient  une  riche  ■ 
livrée  ,  ôc  il  failcit  une  figure  ^ 
convenable  à  un  Chevalier  de  ^} 
fon  Ordre.  Je  le  vis  pour  la  pre-  h 
miere  fois  dans  une  Eglife  où  ; 
la  fille  de  Don  Gafpard  enten-  \ 
doit  la  Mefle.  Sitôt  que  je  l'ap-  \ 
perças  ,  je  frémis  fans  fçavoir  ■ 
pourquoi  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  4 
j'eus  un  preiïentiment  qu'il  étoit .] 


Liv.  III.  Chap.  VIII.  37? 
ce  rival  redoutable  dont  Theo- 
dora  m'avoit  parlé.  Il  ne  tarda 
guère  à  me  le  tair^  connoître.  Il 
aborda  D.  Inès  5  la  falua  d'un 
air  galant  ?  ôc  la  Dame  ,  quoi- 
qu'elle Vit  bien  que  je  Tobier- 
vois  ,  le  reçut  d'une  manière  à 
me  faire  mourir  de  jaloufie.  Au 
lieu  de  fe  contraindre  pour  m'é- 
pargner  la  douleur  d'être  témoin 
de  fes  bontés  pour  un  autre ,  elle 
lui  prodigua  les  plus  doux  re- 
gards ,  &  me  perça  le  cœur  par 
les  marques  d'amour  qu'elle  lui 
donna.  Lorfqu  elle  fortit  de  FE- 
glife  ,  il  l'accompagna  jufques 
chez  fa  tante  ,  où  il  entra  avec 
elle  comme  un  homme  qui  avoit 
l'aveu  de  Don  Gafpard^  pendant 
que  plein  de  rage  &  de  dépit  ^ 
je  me  retirai  chez  moi ,  où  je  me 
livrai  aux  plus  cruels  mouve- 
mens  qui  puiffent  agiter  un  jar 
loux. 
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Cependant  D.  Inès  ayant  ap-i 

paremment  fait  réflexion  que  jd 

pou  vois  n'avoir  pas   remarqué! 

tranquillement    Tacciieil    gra-i 

cieux  qu'elle  avoir  fait  à  fon: 

Chevalier  de  faint  Jacques  ,pritj 

la  peine  de  m'écrire  fur  la  fin  de  i 

la  journée  un  billet  par  lequel  ; 

elle  memandoitque  le  cavalier  i 

que  j'avois  pu  voir  à  PEglife  ne  I 

devoit  point    m'allarmer  :  quei 

c'étoit  un  intime   ami  de  fonl 

père ,  &  que  comme  tel  :,  elle  i 

n'avoit  pu  honnêtement  fe  dif-  i 

penfer  de  répondre  à  fcs  poli- 1 

teffesî  mais  que  tout  cela  nétoitî 

que  pure  civilité  ,  que  des  de- 1 

voirs  de  bienféance^  où  le  cœur  j 

ne  mettoit  rien  du  fien  :  enfin,  ij 

qu'il  n'y  avoir  au  monde  qu'un  i 

feul  homme  qu'elle  fût  capable  1 

d'aimer  ,  6c  que  ce  bien-heureux  j 

mortel  étoit  moi.  Ce  billet  im- 1 

ppfteur  me  piqua  &  me  fit  preur  ; 
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dre  la  réfolution  de  me  venger  $ 
je  me  dcguifai  dès  la  nuit  même , 
ôc  j'allai  m'embufquer  aux  envi- 
rons de  la  maifon  d'Inès  dans 
l'intention  d'attaquer  mon  rival, 
fi  je  le  rencontrois.  Je  fus  à  pei- 
ne arrivé  à  la  porte  ,  qu'il  fortit 
un  petit  page  ,  qui  s'approchant 
de  moi^  me  demanda  tout  bas, 
fi  j'érois  le  Seigneur  D.  Mar-- 
tin  ?  Oui  ,  mon  enfant,  lui  ré- 
pondis-je  fur  le  même  ton.  Auffi- 
tôt   le  page  me  mit  entre  les 
mains  un  papier,  enmedifant: 
que  D.  Inès  ^  fa  maîtreffe  ,  me 
prioitde  faire  ce  qui  croit  marqué 
dans  cette  lettre.  Je  Taffurai  que 
je  n'y  manquerois  pas  j  ôc  je  lui 
donnai  une  double-piftole  avec 
quoi  l'étourdi  fe  retira  auflTi  con- 
tent ,  que  s'il  fe  fur  bien  acquit- 
té de  fa  commilfion.  Je  retour- 
nai promptement  chez  moi  très- 
impatient  de  fçavoir  ce  qui  étoit 
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contenu  dans  le  billet.  Je  Fou-; 
vris  ,  ôc  j'y  trouvai  ces  paroles:^ 

OUi ,  Don  Martin  ,je  tiendrai} 
la  parole  que  je  vous  ai  données 
aujourd  hui  j  je  ferai  demain  âmi^^, 
nuit  à  la  petite  porte  du  Jardin,  ^ 
Ces  mots  redoublèrent  mav 
fureur  5  6c  vous  vous  imaginez,; 
bien  que  ne  refpirant  que  ven-^ 
geance  ^  je  paiîai  une  afïi:eufe| 
nuit.  Que  l'aurore  me  parut  len-É 
te  à  fe  lever  ,  àc  que  le  jour  qui 
lafuivit  fût  long  pour  moi  !  Que 
vous  dirai-je?Ma  patience  étoiti 
à  bout ,  quand  l'heure  que  j  at-| 
tendois  arriva.  Sitôt  qu'elle  fut* 
venuëjje  me  rendis  en  diligence^ 
à  la  petite  porte  du  jardin  ^  &^ 
mon  rival  s'y  trouva  un  infl:ant]| 
après.  Il  s'avance  pour  entrer  5,^ 
mais  m'approchant  de  lui  :  Ar-|| 
rêtez  ,Don  Martin  ,  lui  dis- je  5 j. 
çonnoiflez  Don  Félix  de  Pe-j^ 
faite  ,  ôc  fçachez  qu'il  vient  icî:^ 

troubler  J 
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troubler  vos  plaifirs.  La  perfide 
fille  de  Don  Gafpard  m'a  écouté 
dans  votre  abfence.  Elle  m'a 
écrit  plufieurs  lettres  qui  peu- 
vent en  faire  foi.  Pour  me  venger 
de  fa  trahifon  J e  veux  priver  cette 
Dame  du  tendre  entretien  qu'el- 
le fe  promet  d'avoir  avec  vous 
cette  nuit. 

Le  Bifcayen  fut  choqué  de 
ce  difcours  :  D.  Félix  ,  me  ré- 
pondit-il ,  vous  êtes  bien  auda- 
cieux &  bien  injufte  en  même- 
tems,  de  vouloir  m'empêcher  de 
parler  à  une  Dame  que  j'aime 
depuis  près  de  fix  ans  ^  6c  dont 
je  vous  apprends  que  je  fuis  fa- 
vorifé.  Si  c'eft  pour  fe  divertir 
à  vos  dépens  qu'elle  a  feint  d'ê- 
tre fenfible  à  vos  foins  ,  je  dé- 
fapprouve  fa  conduite  5  un  ca- 
valier de  votre  naiffance  mérite 
plus  de  ménagement  ;  mais  vous 
me  permettrez  de  douter  qu'elle 
Tçme  L  I  i 
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ait  pouffé  la  feinte  jufquavou^ 
écrire  >  on  connoît  les  cava-i 
liers  Navarrois  ?  ces  Meffieur^ 
fe  vantent  volontiers  d'être  ford 
bien  avec  des  Danies  dont  il^ 
ne  font  pas  même  connus  le| 
plus  fouvent.  C'en  eft  trop  ,  D^ 
Martin  ,  lui  répliquai-je  5  puift 
que  vous  ofez  douter  que  /ayd 
reçu  des  lettres  d'Inès,  ce  doutoj 
injurieux  fera  la  caufe  du  com-* 
bat  que  nous  allons  avoir  en^; 
femble.  Apprenez  que  les  Gen-ij 
tilshommes  deNavarre  font  aufiti 
véridiques  que  ceux  de  Bifcaye.. 
En  achevant  ces  paroles ,  jei 
mis  l'épée  à  la  main  5  ôc  le  Chen 
valier  ae  faint  Jacques  eut  bien^- 
tôt  tiré  la  fienne.  Nous  nousi 
battîmes  courageufement  dei 
part  &  d'autre  ;  mais  D.  Martin,, 
pour  fon  malheur  ,  en  voulant! 
parer  de  fon  bouclier  un  coupi 
que  je  lui  portai  ^  s'en  acquitta^ 
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fi  mal ,  que  mon  épée  lui  entra 
fort  avant  dans  la  gorge  &  lui 
ôta  la  vie.  Je  le  laiffai  étendu 

Î)ar  terre ,  &  m'introduifant  dans 
e  jardin ,  dont  je  trouvai  la  por- 
te entre-ouverte ,  j'y  rencontrai 
D.  Inès  qui  fe  promenoit  avec 
Theodora    en    attendant    fon 
Chevalier  :   Ah  î  parjure  ,  lui 
dis-je    en  l'abordant   brufque- 
ment  y  ame  double  &  fans  foi , 
vous  ne  me  tromperez  plus  !  Je 
fçais  vos  perfidies  ,  &  je  viens 
de  m'en  venger  en  tuant  mon 
rival.  Je  voudrois  dans  ce  mo- 
ment que  vous  FaimafTiez  mille 
fois  encore  plus  que  vous  ne  fai- 
tes ,  pour  vous  caufer  plus  de 
douleur  en  vous  apprenant  fa 
mortjôc  pour  vous  punir  de  vous 
être  jouée  de  moi.  Ce  qui  me 
confole   de  la   néceflité  où  je 
fuis  de  quitter  ma  famille  ôc  ma 
patrie  ,    c'ell  que  je  vais  aufli 

liij 
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m'éloimer  de  vous  pour  iamais.  < 

Apres  avoir  dit  ces  mots  avec  ^ 

toute   la  fermeté  d'un  homme  ] 

qui  n'étoit  capable  alors  d'écou-  ; 

ter  que  fa  colère  ,  je  fortis  du  ^ 

jardin  ,  où  je  laiflai  D.  Inès  éva-  \ 

noûie  entre  les  bras  de  fa  fui-  | 

vante.  Je  regagnai  vite  la  mai- 

fon  paternelle ,  où  je  fus  obligé  | 

de  réveiller  mon  père  ,  pour  fin-  j 

former  du  tnfte  accident  qui  ve- 1 

noit  d'arriver.  Il  en  fut  d'autant  | 

plus  furpris  ,  qu'il  avoit  ignoré! 

jufques4à  mon  amour  pour  lai 

iille  de  Don  Gafpard  5  &  il  en  | 

eut  d'autant  plus  de  chagrin  ,  J 

qu'il  me  voyoit  réduit  à  prendre  | 

la  fuite  de  peur  de  tomber  entre  l 

les  mains  de  la  Juftice.  Confi-.. 

derant  toutefois  que  le  mal  étoit  ■ 

fans  remède  ,  il  me  donna  une  ^ 

bourfe   pleine    de  pièces  d'or  ] 

avec  quelques  pierreries  3  ôcme  j 

fit  fortir  de  chez  lui  avant  l'au-  1 
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rore  ,  monté  fur  le  meilleur  de 
ÎQS  chevaux.  Je  traverfai  la  Na- 
varre ,  ôc  m'avançai  à  grandes 
journées  dans  la  principauté  de 
Catalogne  5  jen'eus  point  de  re- 
pos que  je  ne  fufle  à  Barcelone  > 
encore  m'embarquai  -  je  dans 
cette  ville  avec  précipitation  fur 
un  vaiiTeau  Génois  qui  s'en  re- 
tournoit  à  Gènes. 

D'abord  que  je  me  vis  en  Ita- 
lie ,  je  devins  tranquille  5  &  me 
trouvant  en  état  de  voyager 
dans  un  fi  beau  pays ,  je  formai 
le  deflein  de  le  parcourir.  Ainfi 
après  avoir  vu  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  à  Gènes  ,  je  louai 
un  cheval  y  ayant  vendu  le  mien 
avant  mon  embarquement  y  & 
tirant  vers  laLombardie^  je  me 
rendis  à  la  ville  de  Alilan  où  je 
demeurai  fix  mois. 

En  difant  adieu  à  mon  père  , 
nous  étions  convenus  que  je  lui 
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ccrirois  des  lieux  où  je  feroiSij 
quelque  féjour  j  ôc  que  j'adref-j 
ferois  mes  lettres  à  un  religieux  * 
de  Pampelune  de  fes  amis  qui| 
les  lui  remettroit  en  main  pro-  ' 
pre.Nous  nous  fervîmes  de  cette  j 
voye  pour  nous  donner  récipro-s 
quement  de  nos  nouvelles.  Un  | 
jour  mon  père  me  manda  que  la) 
fille  de  Don  Gafpard  avoir  été\ 
fi  touchée  de  la  mort  de  Trc-] 
vigno  ,  qu'elle  s'étoit  retiré^ 
dans  un  Convent.  Il  m'avertit| 
en  même-tems  que  le  bruit  cou-| 
roit  en  Navarre  qu'un  frère  dej 
D.  Alartin  voulant  venger  leii 
défunt,  étoit parti  de  Bifcaye  ôti 
me  cherchoit  de  ville  en  ville.. 
Quoique  cet  avis  me  causât  peui 
d'inquiétude  ,  je  crus  devoin 
prendre  des  précautions  pouEl 
prévenir  les  furprifes  5  je  ^  acliaii 
mon  nom ,  ôc  ne  dis  à  pei  fonnq 
dans  quel  endroit  d'Efpagne  j'en 


I 


Liy.  m.  Chap.  Vm.  385 
M  ennuyant  à  Milan  ^  j'ache- 
tai un  bon  cheval  :,  dans  l'inten- 
tion de  m'en  fervir  pour  faire 
le  tour  de  l'Italie  ;,  ôc  je  partis 
pour  aller  à  Parme.  Sur  la  fin 
de  la  féconde  journée  je  quittai 
en  rêvant  une  route  qui  m'auroit 
mené  à  une  hôtellerie ,  pour  fui- , 
vre  un  fentier  qui  m'engagea 
dans  un  pays  coupé  de  halliers 
ôc  de  buifïons.  Je  voulus  re- 
tourner fur  mes  pas  &  regagner 
le  chemin  dont  je  m'étois  écar- 
té j  autre  imprudence  j  au  lieu 
de  réparer  par-là  ma  faute  ,  je 
m'enfon(;ai  dans  un  détroit  d'où 
la  nuit ,  qui  furvint  ,  ne  me  per- 
mit pas  de  fortir.  Il  me  fallut 
prendre  le  parti  d'attendre  le 
jour  dans  cet  endroit.  Je  mis 
donc  pied  à  terre,  &  après  avoir 
débridé  mon  cheval  pour  lelaif- 
fer  paître  à  difcrérion,  je  m'éten- 
dis fur  l'herbe  ,  efperant  qu'un 
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long  fommeil  fuppiéroit  au  dé^| 
faut  de  la  nourriture.  ; 

Mes  yeux  en  effet  commen-i 
çoient  à  fe  fermer  :,  lorfque  j'en-i 
tendis  quelques    cris   funebresj 
d'oifeaux  de  mauvaife  augure  y  | 
qu'une  voix  plaintive  acconipa-| 
gnoit  par  intervalles.  Te  me  le* 
vai  pour  découvrir  la  caufe  du^ 
bruit  qui  frappoit  mon  oreille  ^ 
je  marchai  vers  le  lieu  d'où  il  i 
fembloit  partira  &  à  la  faveuri 
de  la  foible  clarté  d  une  lunef 
couverte  de  nuages,  j'apperçus| 
un  édifice  qui  me  parut  une  Cha-:| 
pelle  tombée  en  ruine  ôc  de-li 
venue  la  demeure  des  chouettes  '• 
&  des  hiboux.  Je  m'avançai  pour  J 
l'examiner  de  plus  près?  ôc  à-j 
melure  que  fen  approchois  ,  { 
j'entendois  plus  diftinâementle  j 
bruit  qui  fe  faifbit  en  dedans.  \ 
Tantôt  tout  rédifice  retentiflbit  ; 
de  cris  d'oifeaux  finiftres ,  &  tan- 
tôt 
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tôt  je  démêlois  des  plaintes  ôc 
des  gémiflemens  comme  d'une 
femme ,  qui  par  un  outrage  de  la 
fortune^  fe  trouvoit  malgré  elle 
dans  ce  lieu  plein  d'horreur. 

L'envie  que  j'avois  d'appren- 
dre ce  que  j'en  de  vois  penfer 
me  fit  entrer  dans  la  mafure,  non 
fans  frayeur  ;  car  l'homme  le  plus 
intrépide  à  ma  place  n'en  auroit 
pas  été  exempt,  mais  avec  aflez 
de  ceurage  pour  pouvoir  con- 
tenter, ma  curiofité.  Je  marche 
l'épée  nuë  à  la  main  parmi  les 
débris  de  la  Chapelle,  &  j'arrive 
à  une  efpece  de  tombeau  d'où 
fortit  tout  à  coup  une  voix  qui 
prononça  ces  paroles  accompa- 
gnées de  foupirs  ôc  de  fanglots  : 
O  malheiireuje  femme  !  pourquoi 
fauc-îl  que  tu  fois  condamnée  à 
foujjrir  un  fi  cruel  tourment  ! 

J'avouerai  qu'à  ces  mots  je 
fcntis  un  effroi  mortel  ;  mon  ef- 
Tome  L  K  k 
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prit  fe  troubla.  Je  m'imaginai 
que  c'ctoit  une  ame  en  peine  > 
néanmoins  tout  tremblant  ôctouE 
agité  que  j'ctois,  jene  laiffai  pas 
de  parler  à  la  voix  que  je  venois 
d'entendre  5  mais  je  lui  adreflai 
un  difcours  qui  marquoit  bien 
le  defordre  où  et  oient  mes  iens. 
Efprit  immortel ,  lui  dis-je ,  vous 
qui  dégagé  des  liens  du  corps.ex-^ 
pies  dans  ce  monument  les  fautes 
que  vous  avez  commues  pen^| 
dant  que  vous  étiez  envçloppéi 
dans  la  matière  ,  dites-moi  fi  je  1 
puis  vous  être  utile  5  je  fuis  prêt! 
à  faire  ce  que  vous  m'ordonne-i-; 
rez.  Ah,  traître  !  me  répondit  l^i 
voix,  tu  n'es  pas  content  de  m'a--' 
voir  enfermée  dans  un  tombeauj. 
tu  veux  ajouter  la  raillerie  à  la 
cruauté  5  la  mort  lente  &  inhu- 
maine qui  m'attend  dans  cet  hor- 
rible fepulchre  devroit  pourtant 
bien  te  fatisfaire. 
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A  cette  réponfe  qui  me  fit 
connoître  que  j'avois  affaire  à 
une  perfonne  vivante ,  la  raifon 
reprit  fur  moi  fon  empire  ,  je 
perdis  ma  frayeur  ,  ôc  dis  à  la 
femme  affligée  :  Qui  que  vous 
foyez  ,  fçachez  que  je  ne  fuis 
pas  l'auteur  de  votre  infortune  5 
vous  parlez  à  un  voyageur  qui 
s'étant  égaré  fe  difpofoit  à  paffeiL 
la  nuit  fur  l'herbe  à  deux  pas 
d'ici  ?  j'ai  oui  du  bruit  5  je  fuis  en- 
tré dans  cette  mafure-  pour  en 
fçavoir  la  caufejles  premières 
paroles  que  j'ai  entendues  m'ont 
troublé  le  jugement  5  j'ai  cru  que 
vous  étiez  un  efprit ,  dans  cette 
imagination  ,  je  vous  ai  conju- 
rée ,  &  la  réponfe  que  vous  m'a- 
vez faite  m'a  defabufé.  Je  me 
confolerai  de  m'être  écarté  de 
ma  route ,  fi  je  vous  fuis  bon  à 
ouelquechofe.Ne  perdons  point 
ae  tems  j  fortez  de  l'endroit  af- 
Kkij 
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freux  où  vous  êtes ,  &  me  fuivez  ;  'j 
j'ai  un  cheval  à  la  porte  de  cette  1 
Chapelle,  ôc  je  vous  conduirai] 
où  vous  jugerez  à  propos  que  je  ! 
vous  mené,  ! 

Seigneur ,  me  répondit  la  Da-  ] 
me,  je  ne  puis  me  tirer  de  ce  tom- 1 
beau  j  fi  vous  ne  m'aidez.  J'y  fuis  | 
liée  avec  des  cordes.ôcje  n'ai  rien  ; 
de  libre  que  la  langue,  que  j'em-i 
ployerai  le  refte  de  ma  vie  à  re-^ 
mercier  le  Ciel  de  vous  avoir  laiti 
paffer  par  ici.  Je  m'approchai  auf- 
fitôt  du  monument,6c  j'y  trouvai! 
en  effet  une  femme  qui  avoit  les] 
mains  &  les  pieds  garottés  5  mais 
ce  qui  me  fit  le  plus  d'horreur, 
c'eft  que  fon  corps  étoit  étroite- 
ment lié  à  celui   d'un  hommd 
mort.  Cette  effroyable  accolades 
me  remplit  de  terreur.  Je  reculai| 
Généreux  inconnu  ,  me  dit  là 
Dame ,  feparez  la  vie  de  la  mort  | 
défaites -moi  promptement  d'*| 
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cadavre  auqu-el  je  fuis  attachée  > 
détruifez  l'ouvrage  d'un  jaloux 
furieux. 

Je  jugai  par  ces  derniers  mots> 
que  l'état  déplorable  où  l'on  avoir 
réduit  cette  malheureufe  fem- 
me devoit  être  une  nouvelle  fa- 
çon Italienne  de  punir  une  épou- 
fe  infidelle.  Un  galant  homme 
ne  balance  point  à  fecourirune 
perfonne  qui  a  befoin  de  fe- 
cours  :  Je  joignis  la  Dame  :,  & 
me  fervant  de  mon  épée  pour 
rompre  fesliens^  je  ladébarrafTai 
du  cadavre  qui  l'incommodoit. 
Enfuite  l'ayant  tirée  du  tom- 
beau ôc  de  la  mafure,  je  la  menai 
à  l'endroit  où  paiflbit  mon  che- 
val. Comme  le  jour  parut  quel- 
ques momens  après  ,  je  la  fis 
monter  derrière  moi  >  puis  fui- 
vant  un  fentier ,  fans  fçavoir  où 
ilnousconduiroit;,  nous  arrivâ- 
mes en  peu  de  tems  à  Betola.  Je 
Kk  iij 
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me  reconnois,  dit  alors  la  Damc^  ; 
qui  avoit  jufques-là  gardé  le- 
filence ,  le  lieu  où  je  veux  me  re-  j 
tirer  n'eft  qu'à  deux  milles  de  ce  ] 
village.  Seigneur  :,  ajouta-t-elle^ 
en  me  montrant  du  doigt  une  \ 
route  peu  frayée  ^  allons  par  là  ,  ! 
5'il  vous  plaît,  ôc  nous  gagne- 1 
rons  en  moins  d'une  heure  une  \ 
ferme  où  vous  ferez  reçu  par  des  | 
perfonnes  fenfibles  au  fer  vice! 
que  vous  m'avez  rendu.  C'eft  en-? 
ne  les  mains  de  mon  père  ôc  de| 
ma  mère  que  vous  allez  me  re-j 
mettre.  O  Anfelme  !  ô  Doro^j 
thée  !  pourfuivit-elle  en  s'atten-^ 
driffant^  malheureux  auteurs  deJ 
manaiffance,  quelle  fera  votrei 
affliélion^  quand  vous  appren- 
drez Tinjufte  &  cruel  traite- 
ment qu'on  a  fait  à  votre  fille  ! 
Cette  apoftrophe  fut  fuivie  de 
tant  de  foupirs  ôc  de  larmes,  que 
je  ne  pus  me  défendre  de  plain- 
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dre  la  Dame^  quoique  je  dou- 
taffe  fort  qu'en  la  délivrant^  j'euf- 
fe  arraché  à  la  mort  une  vidime 
tout-à-fait  innocente. 

Nous  trouvâmes  à  la  porte 
de  la  ferme  un  vieux  homme 
ôc  une  vieille  femme.  C'é- 
toient  Anfelme  &  Dorothée.  Ils 
ne  reconnurent  pas  iîtôt  leur  fil- 
le ,  qu'ils  firent  paroître  une  ex- 
trême furprife.  Jufte  Ciel,  s'écria 
le  père ,  c'eft  Lucrèce  !  Vous  ici 
fans  votre  mari  !  Pourquoi  n'eft- 
il  point  avec  vousfLucrece  pour 
toute  réponfe  fondit  en  pleurs, 
&  s'affligea  fans  mefure.  Je  vois 
bien,  dit  alors  la  mère,  qu'An- 
relio  mon  gendre  a  fait  quelque 
extravagance.  Les  fanglots  de 
la  jeune  Dame  redoublèrent  à 
ces  paroles  qui  renouvelloient 
fa  douleur  5  fi  bien  qu'Anfelme 
&  Dorothée  voyant  qu'ils  ne 
pouvoient  tirer  d'elle  le  récit 
Kk  iiij 
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qu'ils  en  attendoient  ^  s'adreiîe-  | 
rent  à  moi  pour  me  prier  de  les  I 
inftruire  du  fujet  de  fes  peines ,  il  | 
je  le  fçavois.  Je  leur  contai  dans  1 
<]uel  état  ôc  dans  quel  endroit  1 
j'avois  rencontré  leur  fille?  mais  \ 
je  leur  dis  que  j'ignorois  pour-  \ 
quoi  fon  époux  en  avoir  ufé  lî  l 
cruellement  avec  elle.  Pendant  j 
que  je  leur  faifois  ce  détail  qu  ils  l 
ccoutoient  avec  horreur  ,  Lu-  j 
crece  fe  remit  un  peu  y  ôc  repre- 1 
nantl'ufage  de  fa  voix,  elle  nous  J 
fit  une  hiftoire,  ou  peut-être  un  | 
roman  pour  fa  juftification.         | 
Aurelio  mon  mari,  nous  dit-  j 
elle ,  eft  l'homme  d'Italie  le  plus  | 
jaloux  j  ôc  le  plus  capable  dans  I 
fes  accès  de  fe  porter  aux  extré- 
mités les  plus  violentes.  Il  m'a 
foupçonnée ,  je  ne  fçais  fur  quel- 
les apparences ,  d'avoir  fait  une 
attention  coupable  à  la  jeunefle 
ôc  à  la  beauté  d'un  de  fes  do- 
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meftiques.  Dans  cette  imagina- 
tion ,  après  avoir  poignardé  le 
malheureux  qu'il  croyoit  digne 
de  ce  châtiment,  il  nous  a  liés 
tous  deux  avec  des  cordes,  &  à 
l'aide  de  Pun  de  fes  gens  dévoilé 
à  fes  fureurs,  il  nous  a  tranfportés 
dans  cet  état  au  lieu  où  ce  Ca- 
valier généreux  m'a  trouvée. 

Anfelme  &  Dorothée  qui  n'é- 
toient  pas  à  fe  repentir  d'avoir  li- 
vré leur  fille  auSeigneurAurelio, 
dont  ils  connoiffoient  le  carac- 
tère, furent  pénétrés  delà  plus 
vive  douleur  à  ce  récit.  Ils  joi^ 
gnirent  leurs  pleurs  aux  nouvel- 
les larmes  que  répandit  Lucre- 
ce  3  qui  acheva  de  leur  perfua- 
der  qu'elle  étoit  innocente  ,  en 
leur  aifant  :  Vous  jugez  bien  que 
fi  j'avois  quelque  chofe  à  me  re- 
procher, je  n'aurois  pas  l'infolen- 
ce  de  venir  me  préfenter  devant 
vous  :  Bien  loin  d'ofer  me  jettec 
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dans  vos  bras  Je  fuirois  lamaifofiÉ  i 
paternelle  5  j'irois  au  bout  du  i 
monde  cacher  la  honte  d'avoir] 
démenti  l'éducation  que  vous  i 
m'avez  donnée.  j 

Le  père  &  la  mère  crurent  !i 
leur  fille  fur  fa  parole ,  fe  repro-  l 
cherent  de  l'avoir  fi  mal  mariée^  | 
&  la  recurent  enfin  avec  toute  la  ! 
tendreffe^ qu'elle  pouvoir  atten-| 
dre  d'eux.  Enfuite  ils  me  firent  I 
mille  remerciemens  de  l'avoir* 
fau vée  par  ma  genereufe  affiftan-  ^ 
ce  d'un  infaillible  trépas.  Ils  me  j 
propoferent  de  m'arrêter  quel-| 
que  tems  dans  leur  ferme  ?  mais  i 
je  n'y  voulus  demeurer  qu'un  ^ 
jour?  après  quoi  m'étantfait  en-  i 
feignerle  chemin  de  Parme,  je  j 
me  rendis  à  cette  Ville  fi  celé- 1 
bre  par  le  féjour  qu'y  fait  ordi- 
nairement le  Prince  qui  en  eft 
le  Souverain. 

Il  n'y  avoir  pas  trois  jours  que 


' 
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j'y  étois,  qu'il  m'y  arriva  une 
avanture  qui  penfa  être  la  der- 
nière de  ma  vie.  Un  après  foupé 
je  forris  de  mon  hôtellerie  pour 
me  promener  dans  la  Ville,  fort 
curieux  de  fçavoir  Ci  les  Galans 
de  Parme  j  pendant  la  nuit,  ne 
chantoient  pas  leurs  peines  ôc 
leurs  plaifirs  fous  les  balcons  de 
leurs  Maîtreffes,  Il  étoit  déjà 
plus  d'onze  heures  qu'aucun  fon 
de  guitarre  n'avoir  encore  frap- 
pé mon  oreille  ;  mais  à  minuit 
j'entendis  de  toutes  parts  des 
voix  ôc  des  inftrumens.  Je  m'a- 
vançai vers  un  carrefour  où  fe 
donnoitun  concert,  qui  me  pa- 
rut dans  le  goût  Efpagnol  5  ce 
qui  me  fit  juger  que  c'étoit  quel- 
que Cavalier  de  ma  nation  qui 
regaloit  d'une  fcrenade  une  Da- 
me qu'il  aimoii.  J'écoutois  avec 
plaifir  ce  concert,  lorfque  la  mu- 
fique  ceffa  tout  à  coup.  Un  bruit 
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d'épées  fucceda  au  fon  des  via^i 
Ions  h  ôc  un  moment  après ,  j'ap- 1 
perçus  un  homme  qui  fe  battoit  i 
en  reculant  contre  trois  autres  \ 
qui  le  pouflbient  tous  enfemble  j 
avec  beaucoup  de  vigueur.  L'in-  j 
égalité  de  ce  combat  me  cho-  \ 
qua  j  je  tirai  mon  épée  ,  &  cou- 1 
rantme  ranger  auprès  du  Cava*  ] 
lier,  qui  ne  pouvoir  manquer  à- 
la  fin  de  tomber  fous  les  coups  ; 
de  fes  ennemis ,  je  le  fécondai  II  i 
bien ,  que  nous  les  obligeâmes  à  ] 
fe  retirer  avec  quelques  bleflu-  * 
res  quils  nauroient  peut  -  être  ^ 
point  reçues,  (îjenemefuflepas  \ 
mis  de  la  partie.  I 

Le  Cavalier  que  je  venois  de  j 
fecourir  fe  montra  fort  fenfible  [ 
à  ce  fer  vice.   Il  ne  pouvoir  fe  \ 
laffer  de  m'en  remercier  :  Sei- 
gneur ,  lui  dis-je  en  langue  Caf- 
tillane^  ce  que  je  viens  de  faire 
pour  vous  ne  mérite  pas  tant  de 
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remerciçmens.  Pouvois-je  voir 
de  fang  froid  dans  le  péril  un  dç 
mes  compatriotes  ?  car  je  vous 
crois  Efpagnol.  Vous  ne  vous 
trompez  pas  ,  me  répondit-il  5 
je  fuis  de  Bifcaye,  &  Don  Gre- 
gorio  de  Trévigno  çft  mon  nom. 
Et  vous,  ajouta-t-il 3 dans  quelle 
Province  d'Efpagne  avez-vous 
pris  naiffance  ?  Apprenez-moi  dç 
grâce  qui  vous  êtes  5  que  je  fça- 
che  à  qui  je  fuis  fi  redevable, 
Difpenfez-moij  lui  répliquai- je, 
de  farisfaire  votre  curipfité.  Si  je 
la  contentois  ,  vous  feriez  peut- 
être  fâché  de  m'^ivoir  obliga- 
tion. 

O  Ciel!  s'écria  le  Bifcayen  , 
feriez-vous  Don  Félix  de  Peral- 
te  ?  Oui ,  lui  dis-je  y  c'eft  moi  qui 
ai  tué  votre  frère  à  Pampelune  j 
c'eft  moi  que  vous  êtes  venu 
chercher  en  Italie,  ôcque  leha- 
zard  vous  fait  rencontrer  en  ce 
moment.  Le  feçours  que  vous  a 
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prêté  mon  bras  eft  un  piège  que  \ 
la  fortune  vous  a  tendu  pour  me  ^ 
dérober  à  votre  vengeance?mais  | 
je  ne  veux  pas  vous  échapper.^ 
N'ayez  point  d'égard  à  un  fer-^ 
vice  que  j'aurois  rendu  à  unau-^ 
tre  comme  à  vous,  ôc  ne  regar-  ^ 
dez  que  Foffenfe  reçue.  Vengez  ! 
la  mort  d'un  frère.  . .  Le  feriez-  \ 
vous  à  ma  place',  interrompit  \ 
Don  Gregorio?  Parlez.je  mère-  \ 
glerai  là-dtflus.  Vous  m'embar- i 
raflez ,  lui  repliquai-je.  Si  vous  | 
aviez  tué  mon  Irere,  ôc  que  je! 
vous  dûfle  la  vie,  je  m'imagine^ 
que  ma  reconnoiflance  m'em-^ 
pêcheroit  d'écouter  monreflen-*i 
riment.  Hé  pourquoi,  repartit-  i 
il,voulez- vous  que  j'en  ufe  d'une  ; 
autre  manière  ?  Penfez- vous  que  j 
j'aye  moins  de  délicatefle  que  \ 
vous  lurlesprocedésfNon,  Don  ] 
Félix ,  je  içais  ce  que  l'honneur  \ 
exige  de  moi  dans  cette  con-  l 
jonâure?  le  lang  abeau  en  mur-  ] 
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iiiurer ,  je  ne  vous  mets  plus  au 
nombre  de  mes  ennemis.  Vous 
avez  réparé  vous-même  l'injure 
que  vous  avez  faite  à  ma  famille, 
puifque  la  même  épée  qui  a  tran- 
ché les  jours  de  Don  Martin,  a 
confervé  ceux  de  Don  Grego^ 
lio  :  Je  fais  plus  y  je  vous  offre 
mon  amitié  ?  accordez-moi  la 
vôtre. 

Croirez-vous  bien  que  dès  ce 
moment  ceCayalier  &  moi  nous 
formâmes  la  plus  étroite  liaifon  ? 
Il  m'apprit  fa  demeure  j  je  lui  en^ 
feignai  la  mienne  ,  &  nous  nç 
nous  feparâmes  point  fans  nous 
promettre  réciproquement  de 
nous  revoirie  lendemain  matin. 
En  effet,  le  jour  fuivant  nous 
étant  tous  deux  levés  de  bonne 
heure  dans  l'intention  de  nous 
prévenir  l'un  l'autre ,  nous  nous 
rencontrâmes  en  chemin.  Après 
les  premiers  complimens  ^  il  mç 
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dit  qu'il  vouloit  me  donner  lai 
x:onnoi{rance  d'un  Seigneur  de-i 
îa  Cour  avec  lequel  il  ctoit  fort  | 
bien.  En  même  tems  il  me  mena  1 
chez  le  Comte  Guadagni  favori  j 
du  Duc  ôc  premier  Gentilhom-  j 
me  de  fa  Chambre  ,  auquel  ilj 
me  prefenta ,  en  lui  difant  :  Vous 
voyez  Don  Félix  de  Peralte,  cet  \ 
ennemi  mortel  que  je  cherchois  ' 
par-tout  pour  me  couper  la  gor-  i 
ge  avec  lui.  C'eft  prefentement  ' 
un  de  mes  meilleurs  amis.  Pari 
quelmiracle.réponditle  Comte,  I 
ce  grand  changement  s'eft-il  fait?! 
Alors  Don  Gregorio  lui  racontât] 
notre  avanture,  avouant  que  fans  :-. 
mon  affiftance,  il  auroit  perdu  i 
la  vie.  Le  Comte  après  avoir  j 
écouté  ce  détail  avec  beaucoup  \ 
d'attention 3  nous  félicita  fur  un  ] 
événement  qui  nous  reconci-  : 
îioittous  deux,  &  terminoit  lî 
Jieureufement  une  affaire  d'hon- 
neur, 
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neur ,  qui  ne  finit  ordinairement 
que  par  la  mort  d  une  des  par- 
ties. 

Guadagni  trouva  cet  incident 
fi  fingulier ,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher d'en  parler  au  Duc  fon  maî- 
tre ;  qui  voulut  par  curiofité  me 
voir  6c   m'entretenir.   J'eus  le 
bonheur  de  plaire  à  ce  Prince, 
qui  pour  nVarrêter  dans  fa  Cour 
me  Ht  Lieutenant  de  ks  Gardes. 
Son  favori  d'un  autre  côté  me 
prit  en  aftedlion  :,  de  forte  que 
je  pouvois  me  flatter  de  faire  un 
jour  la  plus  brillante   fortune. 
J'eus  de  quoi  charmer  mon  pè- 
re j  en  lui  faifant  fçavoir  com- 
ment j'étois  devenu  ami  de  Don 
Gregorio ,  &  en  lui  mandant  la 
fituation  favorable  où  j'étois  à  la 
Cour  de  Parme.  Auflim'aflura- 
t-il  dans  faréponfe.quiln'avoit 
jamais  reçu  de  lettre  qui  lui  eût 
fait  tant  de  piaifir  que  celle-là. 
Tome  L  Ll 
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Je  m'attachai  donc  à  me  ren-' 
dre  agréable  au  Duc  ,  &  je  fis. 
des  progrès  fi  rapides  dans  les^ 
bonnes  grâces  cle  ce  Prince,.; 
qu'en  moins  de  deux  années  j  je! 
parvins  à  remplir  la  place  duj 
Comte  Guadagni ,  qui  la  laifla! 
vacante  par  fa  mort.  Vous  jugez.' 
bien  qu'on  ne  vit  pas  fans  peine] 
à  la  Cour  un  Etranger  occuper^ 
un  polie  de  cette  importance»! 
L'envie  arma  contre  moi  tous^ 
les  Seigneurs  qui  croyoient  le| 
mériter.  Ils  fe  liguèrent  enfem-J 
ble  pour  me  perdre  dans  l'efpritf 
du  maîtrejils  y  employèrent  tous| 
leurs  foins  &  tous  les  artifices^ 
dont  les  courtifans  font  capa-  ^ 
blés  5  mais  leurs  efibrts  fijrent^ 
inutiles;  je  dirai  même  que  plusj 
ils  firent  joiier  de  reflbrts  pour^ 
ébranler  ma  fortune ,  plus  ils  tra-  : 
vaillerent  à  Tafiermir.  Il  eft  vrai  i 
qu'il  nétoitpas  facile  de  m'ôter 
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la  confiance  d'un  Prince  dont 
je  connoiffois  les  vices  &  les 
vertus.  Guadagni  avec  cette 
connoiffance  avoir  toujours  con- 
fervé  fon  crédit ,  &  j'efperois 
que  je  ne  ferois  pas  plus  mal- 
adroit que  lui.  Efîedivement  je 
trouvai  le  fecret  de  me  rendre 
fi  néceffaire  au  Duc  ,  qu'il  ne 
voyoit  plus  que  par  mes  yeux. 
Jamais  favori  n'a  eu  plus  d'af- 
cendant  fur  fon  maître.  On  m'ap- 
pelloit  le  Coadjuteur  des  Etats 
de  Parme. 

Tous  les  courtifans  cedoient 
donc  à  mon  étoileunais  mon  pou- 
voir étoit  balancé  par  une  Dame 
pour  qui  le  Due  avoir  unepaf- 
lîon  aveugle.  La  Marquife  Ori- 
go  ,  femme  de  fon  premier 
écuyer  ,  étoit  cette  dangereufe 
perfonne.  Quoiqu'elle  ne  fut 
plus  dans  fa  première  jeunefle  , 
elle  ne  laiffoit  pas  d'être  la  plus 
Ll  ij 
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piquante  beauté  de  la  Cour  ,i 
comme  elle  en  étoit  la  plus  ar-j 
tificieufe.  D'abord  qu  elle  vit  le; 
Prince  dans  ks  filets  ,  elle  for-J 
ma  le  deffein  de  m'écarter  de! 
lui  y  pour  le  pofleder  toute  feu-? 
le  ,  comme  de  mon  coté  je  me! 
préparai  à  le  détacher  d'elle  ,^ 
ainfi  que  cela  le  pratique  entre] 
les  maîtrefles  &  les  favoris  des^ 
Grands.  Pour  en  venir  à  bout| 
de  part  &  d'autre  ,  nous  com-^ 
niençâmes  à  nous  rendre  mu-| 
tuellement  de  mauvais  offices.] 
Quand  j'étois  avec  le  Duc  ,  jej 
faififTois  toutes  les  occafions  dej 
parler  d'elle  malignement  ,  &] 
iorfqu  elle  étoit  avec  lui  ,  elle; 
me  ménageoit  encore  moinsr 
Ce  Prince  quin'avoitqueledé^ 
faut  d'être  trop  bon,  tantôt  écou--^ 
toit  la  Marquife  ôc  tantôt  ajoiU 
toit  foi  à  ce  que  je  lui  difois.  Ima-^ 
ginez-vous  un  vaiffeau  qu'agi 
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tent  deux  vents  contraires  &c  qui 
cède  tour  à  tour  à  Tun  &  à  l'au- 
tre. 

Ma  redoutable  ennemie  ne 
rétoit  point  des  plaiiirs  de  ce 
monde  j  elle  avoit  la  réputation 
de  n'être  pas  plus  fidelle  au  Duc, 
fon  amant  ,  qu'au  Marquis  fon 
époux.  Je  dreflai  mes  batteries 
de  ce  côté-là.  Je  la  fis  obferver 
par  des  efpions  que  je  payai  bien 
ôc  qui  me  fervirent  de  même. 
Ils  m'apprirent  que  la  Dame  s'é- 
toit  entêtée  d-epuis  peu  du  Co- 
médien Odave  .premier  aâeur 
de  la  troupe  du  Prince  ;  que  non 
contente  de  le  faire  venir  pref- 
que  tous  les  jours  à  fa  toilette  > 
elle  fe  donnoit  quelquefois  la 
peine  d'aller  chez  lui  le  matin 
dans  un  carofTe  de  louage  &  dé- 
guifée  en  femme  du  commun  5 
enfin ,  que  je  ne  devois  pas  dou- 
ter qu'ils  ne  fuflent  en  commer- 
ce de  galanterie. 
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Ce  rapport  me  caufa  beau-j 
coupdejoye  j  mais  avant  que| 
d'en  tirer  l'avantage  que  j'en  at-; 
tendois  ,  je  voulus  m'affûrer  de] 
la  verité.Pour  cet  cfFet,j'envoyaii 
chercher  Oâave  ôc  l'engageai  i 
à  fouper  tête  à  tête  avec  moi  ,] 
en  lui  difant,  que  j'avois  une  af-| 
faire  de  la  dernière  confequen-j 
ce  à  lui  communiquer  :  Od:a-| 
ve ,  lui  dis-je ,  fur  la  fin  du  repas  ,'. 
j'ai  une  alfez  fâcheufe  nouveilej 
à  vous  annoncer  :  Le  Ducfçaitj 
que  la  Marquife  Origo  a  pris  du| 
goût  pour  vous  &  que  vous  avez 
fouvent  avec  elle  de  fecrets  en^ 
tretiens.  v 

Le  Comédien  pâlit  à  ce  dif-'; 
cours  ôc  fe  troubla.  Tout  bon; 
aâeur  qu'il  étoit^  il  en  fut  décon*i 
certé.  Je  ne  fis  pas  femblant  de| 
remarquer  fon  defordre  :,  &  jei 
continuai  de  cette  forte  :  Vousl 
fcavez  que  je  fuis  de  vos  amisu^ 
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Je  vous  Tai  témoigné  plus  d'une 
fois  ,  &  je  prétends  vous  le  prou- 
yerdans  cette  occafion^  en  vous 
donnant  un  bon  confeil.  Sça- 
vez-vous  ce  que  je  ferois  à  vo- 
tre place  ?  J'irois  me  jetter  aux 
pieds  du  Prince,  &  je  lui  avoue- 
rois  tout.  Vous  connoiffez  fa 
bonté.  Un  aveu  franc  &  fincere 
calmera  fon  couroux.  Je  fuis  fur 
qu'il  vous  pardonnera  de  n'avoir 
pu  réfifter  aux  avances  d'une  fi 
Délie  Dame.  Je  m'offre  à  vous 
préfenter  à  Son  Alteffe  ;,  &  mê- 
me à  lui  parler  en  votre  fa- 
veur. 

Odave  avoir  trop  d'efprit 
pour  ne  pas  fe  défier  d'un  fem- 
blable  confeil  donné  par  un 
homme  qu'il  fçavoit  bien-être 
l'ennemi  mortel  de  la  Marquife  ? 
peut-être  même  penetra-t-il  ma 
malice  ,  &  jugea-t-il  que  je  ne 
lui  confeillois  de  faire  une  dé- 
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marche  fi  délicate,  que  pour 
avoir  la  preuve  d'une  chofe  dont 
je  n'avois  que  des  foupçons. 
Auflî  prit-il  le  parti  de  nier  qu'il 
eût  jamais  été  affez  téméraire 
pour  ofer  élever  fa  penfée  juf- 
qu'à  la  Marquife.  Cependant 
rien  n'étoit  plus  véritable  ,  & 
j'en  fus  pleinement  convaincu 
deux  jours  après,  i 

Un  de  mes  efpions  vint  mé 
dire  à  mon  levé  que  la  Marquife 
Origo  ,  en  carofTe  de  louage  6c 
fousfon  déguifement  ordinaire, 
venoit  d'entrer  chez  Ôâave  ÔC 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de 
la  voir  fortir.  Je  nVhabillai  à  la, 
hâte  &  fuivis  Pefpion  avec  le-^ 

3uel  je  me  cachai  à  quelques  pa 
e  la  maifon  duComedien.Nou 
apperçûmes  bien-tôt  la  Dame 
que  je  reconnus  à  fon  allure  1 
malgré  fon  travefllfiement  •>  poul 
être  encore  plus  fur  de  mon  fait  ji 
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je  la  joignis  ôc  lui  levai  le  voile 
qui  lui  couvroit  le  vifage.  Elle 
pouffa  un  cri  d'étonnement  à  ma 
vue.  Je  voulus  lui  faire  des  ex- 
cufes  ^  feignant  de  l'avoir  prife 
pour  une  autre;  mais  elle  s'éloi- 
gna de  moi  fans  prononcer  une 
parole  :,  regagna  le  caroffe  qui 
l'attendoit  ôc  difparut  en  un  clin 
d'œil. 

Charmé  de  pouvoir  affurer 
moi-même  quelle  avoit  été 
chez  Octave  ,  je  courus  au  pa- 
lais d'un  air  de  triomphe  pour 
raconter  au  Duc  ce  que  j'avois 
vu.  Malheureufement  il  venoit 
de  fortir  &  il  ne  revint  que  deux 
heures  après.  En  arrivant  il  re- 
marqua de  Pcmotion  fur  mon 
vifage  :  Qu  avez-vous ,  me  dit- 
il  ,  vous  paroiffez  agité  ?  Sei- 
gneur ,  lui  répondis-je  ,  votre 
Alteffe  m'eft  trop  chère  pour 
iVêtre  pas  fenfible  à  l'indigne  tra- 
Tome  L  M  m 
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hifon  qu'on  lui  fait.  Parlez-moi  ; 
plus  clairement ,  reprit-il  ,  qui  \ 
me  trahit  ?  Et  quelle  perfidie  i 
m'a-t-on  faite  ?  La  Marquifejui  j 
répliquai-je.eft  une  infidelle  que  j 
vous  devez  abandonner.  L'in-^ 
grate  oubliant  ce  qu'elle  doit  àj 
votre  amour  qui  l'honore  .  .  J 
Peralte  >  interrompit  le  Prince  : 
en  me  regardant  d'un  œil  irrité  rj 
prenez  garde  à  ce  que  vous  di-  \ 
tes.  Voilà  comme  vous  êtes.Vo-  \ 
tre  haine  empoifonne  toutes  les  i 
adions  de  la  Marquife ,  ôc  vous.j 
la  condamnez  fur  la  moindre^l 
apparence.  Quel  nouveau  cri-i| 
me  a-t-elle  donc  commis  pouta 
mériter  que  vous  lui  donniez* 
les  noms  d'ingrate  &  d'infidelle  l^ 
Je  pourrois.lui  dis-je  ^  FappeM 
1er  d'un  nom  encore  plus  odieuxrji 
elle  a  ce  matin  été  chez  le  co^ 
niedien  Oflave  en  carofie  d^j 
louage  ôc  déguifée  en  femme  dujt 
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commun.  Je  l'ai  vu  fortir  de  la 
maifon  de  cet  hiftrion  ,  où  Ta- 
mour  la  conduit  affez  fouvent. 

Quelle  calomnie  ,  s'ccria  le 
Duc!  Peut-on  imputer  àlaMar- 
quife  des  fentimens  fi  bas?  Heu- 
reufement  pour  elle ,  je  connois 
fon  innocence  &  la  faufleté  de 
votre  accufation.  Je  viens  tout 
à  l'heure  de  chez  cette  Dame  , 
qui  eft  malade  ,  &  qui  même 
s  eft  fait  faigner  ce  matin.  On  lui 
a  tiré  trois  palettes  de  fang ,  qui 
font  encore  fur  une  table  dans 
fon  appartement.  Que    diriez- 
vous  il  je  vous  les  faifois  voir  ? 
Jedirois ,  lui  répondis-je  /  que 
ce  fang  n'eft  pas  le  fien ,  &  que 
c'efl:  un  artifice  dont  elle  fe  fert 
pour  confondre  mon  accufation. 
Le  Prince  me  traita  d'opiniâtre, 
ôc  quelc^ue-  chofé  que  je  pufTc 
lui  dire  contre  Taccufée  ^il  don- 
na le  tortà  l'accufateur. 

Mmij 
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Pour  fçavoir  ce  que  je  devoir j 
penfer  des  palettes  de  fang  y  ]q\ 
chargeai  mes  efpions  de  decou-i 
vrir  le  Chirurgien  de  la  maifon; 
delà  Marquile  &  de  me  Tame-î 
jier.  Ce  qui  fut  bientôt  faitf; 
mon  ami ,  lui  dis-je  pour  Pinti-«i 
mider  ^  le  Duc  vou3  ordonne  |j 
fous  peine  de  prifon  perpétuelle,  ] 
de  m'apprendre  fi  vous  avez  cej 
matin  faigné  la  Marquife  Ori-r^ 
go.  Le  Chirurgien  pâlit  à  ces^; 
paroles  ôc  me  répondit  d'un  aie' 
effraye  :  il  n'eft  pas  beibin  qu  on^j 
me  menace  pour  me  faire  obéir  i 
aux  ordres  de  mon  Souverain  i  \ 
ôc  pour  répondre  à  votre  quef-i 
tion  ^  je  vous  dirai  qne  ce  matin.^ 
Von  nVeft  venu  chercher  de  che2^,^ 
la  Marquife  Origo  pour  aller  fai-^ 
gner  qne;  de  fes  femmes.  J'y  ai , 
été.,  j'^i' lire  trois  palettes  dj? 
fang  à- la  foubrette  ôc  je  me  fuis 
j:etiré.  Ce  n'eft  donc  pas  ^  lui  ré- 
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pliquai-je,la  Marquife  que  vous 
avez  faignée  ?  Non  vraiment , 
répartit-îl  5  je  n'ai  pas  même  vu 
cette  Dame. 

Sur  le  rapport  de  ce  Chirur- 
gien, j'affûrai  le  Duc  que  les 
trois  palettes  de  fang  n'avoient 
point  été  tirées  des  veines  de  fa 
maîtrefle  ,  qui  ne  difoit  avoir 
cté  faignée  &  ne  faifoit  la  mala- 
de que  pour  faire  croire  qu'il 
n  étoit  pas  poffible  qu'elle  eût 
été  le  matin  chez  Octave  dans 
l'état  où  elle  fe  trouvoit.  Le 
Prince  que  fon  amour  aveugloit, 
ne  pouvoit  s'imaginer  qu'elle  fût 
capable  d'un  pareil  manège  :  II 
faudroit ,  s'écria-t-il,que  la  Mar- 
quife fût  une  grande  friponne 
pour  avoir  recours  à  cet  artifice. 
C'efl:  ce  que  j'approfondirai  tan- 
tôt ,  pourfuivit-il  5  je  verrai  fon 
bras  5  s'il  n'y  a  point  de  piqueure 
de  lancette  ,  je  croirai  tout  ce 
M  m  ii  j 
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que  vous  m'avez  dit,  &je  rom-  i 
prai  pour  toujours  avec  la  co-  ] 
quette5mais,  Peralte,  ajouta-t-  { 
il  d'un  air  menaçant ,  s'il  y  en  a ,  j 
comptez  que  je  vengerai  la  Da-  ' 
me  de  vos  jugemens  téméraires,  j 
Je  me  ibumis  à  toute  forte  de  1 
châtimens  iî  elle  avoit  le  bras  \ 
nouvellement  piqué ^  tant  j'étois  ' 
perfuadé  qu'elle  s'étoit  conten-  j 
tée  de  dire  au  Duc  qu'elle  avoit  1 
été  faignée.  \ 

Il  retourna  donc  le  foir  chez  | 
elle,  fous  prétexte  de  vouloir] 
s'informer  par  lui-même  de  Pétat  '] 
de  fa  famé.  Je  ne  vous  dirai  point^ 
quelle  converfation  ils  eurent  ; 
enfemble,  ni  ce  qui  fepaffa  entre  \ 
eux  ?  mais  quand  je  me  prélentai  ; 
le  lendemain  devant  le  Prince  ,1 
il  me  fit  un  accueil  glacé  :  Pe-  f 
ralte  ,  me  dit-il ,  la  Marquife  a  \ 
été  faignée.  C'eftun  fait  certain.  '{ 
J'ai  ôtéla  comprefle  qu'elle  a  au  j 
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bras  ,  &  j'ai  vu  la  piqueure.  Je 
ne  veux  plus  que  vous  troubliez 
mon  repos  par  des  accufations 
pleines  de  témérité  ,  ôc  j'aime 
mieux  qu'une  maîtrefle  me 
trompe,  que  de  devoir  fa  fidé- 
lité au  foin  de  veiller  fur  elle. 

A  ce  difcours ,  qui  me  rendit 
muet  &  confus ,  je  jugeai  que  le 
Chirurgien  à  qui  j'avois  parié 
n'avoir  pas  été  lincere  ,  ou  que 
la  Marquife  s'étoit  fait  ouvrir  la 
veine  par  un  autre.  Le  Duc  ex- 
pliqua mal  mon  fdence  ,  ôc  me 
regardant  comme  un  faux  déla- 
teur ,  qui  fe  voyoit  confondu ,  il 
me  tourna  le  dos ,  &  me  fit  dire 
par  le  capitaine  de  fes  gardes  de 
ne  plus  paroitre  à  la  Cour.  Je 
feniis  d'abord ,  je  l'avoue ,  vive- 
ment ma  difgrace  ,  &  j'eus  un 
dépit  mortel  d'avoir  été  la  dup- 
pe  d'une  femme  que  je  m'étois 
ilarté  de  perdre  ?  mais  j'appellai 
M  m  iiij 
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à  mon  fecours  la  Philofophie  I 
qui  me  fit  voir  d'un  autre  œil  la 
place  que  je  venois  d'occuper.  ^ 
Le  Ciel  même  s'en  mêla  ,  en  ] 
m'infpirant    des  fentimens  qui  ? 
me  détachèrent  peu  à  peu  du  ] 
monde.  Je  m'éloignai  donc  de  ; 
la  Cour  de  Parme  ,    ôc  gagnai  ] 
la-  ville  de  Gènes ,  où  je  n'atten- 
dis pas  long-tems  l'occafion  de 
repaffer  en  Efpagne.  Je  m'em-  ^ 
barquai  fur  un  vaiffeau  frété  pour 
Alicante^  où  étant  heureufement 
arrivé  ^  j'achetai  un  cheval  ôt 
pris  le  chemin  de  Pampelune.  Je  ; 
paflai  comme  vous  un  foir  au-| 
près  de  cet  hermitage  &  deman-  ] 
daiày  loger^ne  connoiffantpas  j 
le  pays.  On  m'ouvrit  la  porte  ôc  \ 
je  fus  reçu  par  un  Hermite  de  l 
quatre-vingt  ans  ,  qui  marchoit  \ 
encore  fans  bâton  ,  ôc  joùifToit  j 
d'une  fanté  parfaite.  Il  me  fit  le  | 
même  traitement  que  je  vous  faij?  ; 
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&  me  tint  des  difcours  qui  ache^ 
verent  de  me  déterminer  à  re- 
noncer au  monde. 

Pour  voys  dire  le  refte  en  deux 
mots^  je  priai  le  vieillard  de  mé 
permettre  de  vivre  avec  lui  dans 
cette  folitude.  Il  y  confentit.  J'y 
demeurai  ;  ôc  dès  ce  moment  ne 
voulant  plus  m'occuper  que  de 
mon  falut  ,  je  m'enterrai  dans 
cet  Hermitage.  Je  n'allai  pas 
même  à  Pampelune.  Le  plaiiîr 
de  revoir  mon  père  &  ma  fœur 
fut  le  premier  facrifîce  que  je  fis 
à  Dieu.  J'ai  paffé  ici  vingt  années 
avec  ce  bon  Hermite ,  ôc  il  y  en 
a  dix  qu'il  eft  mort. 

Le  Solitaire  en  cet  endroit 
finit  fon  récit.  Je  le  remerciai  de 
fa  complaifance  ,  ôc  lui  dis  en- 
fouriant ,  que  je  mefentois  ten- 
té de  fuivre  fon  exemple.  Vous 
êtes  encore  trop  jeune  ,  me  ré- 
pondit-il ,   pour  embraffer    un- 
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genre  de  vie  ,  qui  demande  urî  \ 
homme  revenu  des  amufemens  ^ 
du  fiecle.  Il  faut  bien  connoî-  '• 
tre  le  monde,  quand  on  veut  le  i 
quitter  5  c*efl:  le  défaut  de  cette  ; 
connoifîance  qui  remplit  les  \ 
Cloîtres  de  mauvais  Religieux,  j 
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CHAPITRE    IX. 

EJlevanille  prend  congé  de  PHer^ 
mite  y  &  fe  rend  à  SaragoJJe^ 
âoit  il  retourne  à  Rodenas  char- 
gé d^une  heureufe  nouvelle  pour 
Don  ChriJlovaL  Suites  de  cette 
nouvelle, 

JE  fus  debout  le  lendemain 
dès  la  pointe  du  jour.  Je  dis 
adieu  à  mon  hôte  après  l'avoir 
remercié  de  la  bonne  rjgception 
qu  il  m'avoit  faite  ?  je  remontai 
à  cheval  y  ôc  piquai  vers  Sara- 
goffe  où  j'arrivai  avant  midi. 

Je  trouvai  Monfieur  le  Gou- 
verneur 6c  fa  fille  qui  s'entrete- 
noient  dans  une  falle  avec  PEvê- 
quedeSalamanque.  Sitôt  qu'ils 
m'apperçurent ,  ils  commencè- 
rent à  me  faire  des  queftions  tous 
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à  la  fois  :  Comment  fe  portd  ; 
riion  gendre  ?  Dis-moi  des  nou-  \ 
velles  de  mon  neveu  ?  Dans  ; 
quel  état  as-tu  laiifTé  mon  mari  ?  i 
MefTeigneuL's  ,  Aladanle  ,  leur  1 
répondis-je,  mon  Maître  jouit  ' 
d'une  fanté  parfaite  5  &  quant  à  \ 
la  manière  dont  Moniieur  d'Al-  i 
barazin  en  ufe  avec  lui ,  voici  \ 
des  Lettres  qui  vous  en  inftrui-  \ 
ront  amplement.  Acesmots^je  \ 
tirai  de  ma  poche  mes  papiers, 
&  délivrai  à  chacun  fa  dépêche.  ! 
Je  m'imaginois  qu'ils  fe  con-  - 
tenteroient  d'un  affez  long  détail  ! 
que  D.  Chriftoval  leur  faifbit  \ 
des  conliderations  &  des  égards  i 
qu'on  avoit  pour  lui  à  Rodenas  ;  i 
mais  point  du  tout.  Ils  fe  remi- 
rent à  m'interroger  :  ils  m'obli-  ^ 
gèrent  à  leur  raconter  jufqu'aux 
moindres  particularités  de  no-  . 
tre  voyage,  ôc  même  à  leur  faire  | 
une  exacte  defcription  du  Châ-*  | 
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teau  de  l'Evêque  d'Albarazin, 
Encore  n'en  fus -je  pas  quitte 
pour  cela  ;  car  raprès-dînée  D. 
Anna  voulant  avoir  avec  moi  un 
entretien  particulier ,  me  fit  ap^ 
peller  :  Hé  bien ,  Gonzalez ,  mç 
dit-elle ,  fi  vous  nous  avez  fait, 
comme  je  n'çn  doute  pas  ,  un 
fidellç  rapport  ,  votre  Maître 
doit  être  fort  fatisfait  de  fe  voir 
dans  un  féjour  plein  de  char^ 
mes,  &  où  Ton  ne  fonge  qu'à  le 
divertir.  Je  fuis  perfuadée  qu'a- 
vec le  fecours  des  plaifirs  qu'où 
lui  procure  à  Rodenas ,  il  fou- 
tiendra  facilement  mon  abfen- 
ce.  Ah  !  Madame  ,  lui  répon- 
dis-je ,  jugez  mieux  du  pouvoir 
de  vos  appas ,  ôc  rendez  plus  de 
juftice  à  un  cpoux  qui  vous  ado- 
re :  ne  penfez  pas  qu'aucun  amu- 
fcment  foit  capable  de  lui  faire 
oublier  une  époufe  telle  que 
yous.  Il  n'eft  occupe  que  de  fa 
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chère  D.  Anna  :  vous  êtes  tou-  ; 
jours  préfente  à  fon  efprit  :  Efte-  ! 
vanille  >  m'a-t-il  dit  à  mon  dé-  ^ 
part,  j'envie  ton  bonheur  :  Tu  i 
vas  revoir  D.  Anna,  dont  le  Ciel  | 
en  colère  veut  que  je  fois  fe-,  ; 
paré.  l 

La  Dame  fourit  en  m'enten-  , 
dant  parler  de  cette  forte.  En-  : 
fuite  prenant  un  air  tendre  :  Ne  ■ 
me  trompez-vous  point ,  Gon-  ' 
zalez ,  me  dit-elle  ?  Eft-il  bien  | 
vrai  que  Don  Chriftoval  compte  J 
les  jours  de  notre  éloignement  ?  ] 
Les  jours.  Madame,  m'écriai-je  !  j 
Ah  !  dites  plutôt  les  inftans.  Il  j 
fuccombera  fous  le  poids  deFab-  | 
fence,  fi  Dieu  ne  lui  fait  la  grâce  \ 
d'yréfifter.  Véritablement  je  do-- 
rois  un  peu  la  pilulle  5  car  enfin, 
quoique  mon  Maître   fût  fort 
amoureux  de  fa  femme,  il  n'é- 
toit  pas  homme  à  fe  laifler  mou-» 
rir  de  chagrin  de  ne  la  voir  pas,  | 
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D.  Chriftoval.reprit  la  DamCj 
fera  "bientôt  à  Saragofle.  Du 
moins  je  me  flatte  de  cette  efpe- 
rance.  Mon  père  a  déjà  eu  deux 
conférences  avec  les  principaux 
parens  de  Don  Melchior  de 
Rida.  Ils  conviennent  tous  que 
ce  Cavalier  s'eftjuflement  attiré 
fon  malheur,  &  paroilTent  dif- 
pofés  à  s'accommoder.  Effedti. 
vement  le  Comte  de  Villame- 
diana  &  l'Evêque  de  Salaman- 
que  firent  fi  bien  qu'ils  terminè- 
rent promptement  cette  affaire, 
&  me  renvoyèrent  porter  cette 
bonne  nouvelle  à  R  odenas.  Don 
Chriftoval  y  fiât  trop  fenfible 
pour  pouvoir  faire  un  plus  long 
féjour  dans  ce  Château  5  il  prit 
congé  de  TEvcque  d'Albarazin 
en  lui  témoignant  toute  la  re- 
connoiflance  qu'il  lui  devoir,  ôc 
s'en  retourna  gayement  à  Sara- 
gofle, où  l'attendoit  une  époufe 


^2^  HisT.  d'Estevanille;  i 
qu'il  aimoit  autant  qu'il  en  étoit  S 
;aimé.  \ 

Son  retour  ramena  la  joye  ; 
chez  le  Gouverneur  5  on  y  fit  de  1 
nouvelles  fêtes ,  &  les  jeunes  | 
époux  goûtèrent  à  loifir  les  dou-  \ 
ceurs  del'union  conjugale.Après  i 
deux  mois  de  réjoùiffances  ^  l'E-  \ 
vêque  de  Salamanque  reprit  le  • 
chemin  de  fon  Diocefe  avec  fa  ' 
fiiece  &  fon  neveu.  Nous  tra-  \ 
yerfàmes  à  petites  journées  la  ■ 
Caftille  vieille,  6c  nous  nousar^l 
rétames  au  Château  de  Rodi-.; 
liana,  quiefl:  à  l'entrée  de  la  Pro-  ; 
yince  dçLeon,  ôcqui  apparte-*/' 
noit  à  notre  Prélat.  Nous  y  de-'  j 
meurâmes  trois  femaines,  pen-1 
dantlefquelles  toute laNobleffe  ; 
des  environs  nous  tint  bonne  ï 
compagnie.  Comme  on  con-l 
noiffoit  Monfeigneur  pour  uni 
homme  qui  aimoit  à  voir  grand 
jliionde  à  fa  table  ^  les  plus  petits 

Hidalgos 
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Hidalgos  venoient  tous  les  jours 
dîner  au  Château  avec  le  plumet 
au  chapeau  &  la  longue  rapiè- 
re au  cote.  Ils  fe  préfentoient 
fièrement  devant  fa  Grandeur, 
qui  les  recevoir  avec  une  poli- 
teffe  qui  flatoit  infiniment  leur 
vanité.Enfinnous  nous  rendîmes 
à  Salamanque ,  &  nous  allâmes 
tous  loger  au  Palais  Epifcopal. 

Fin  du  troifîéme  Livre. 

APPROBATION, 

J'Ay  lu  par  l'ordre  de  Monfeigncur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  inti- 
tulé, Hijloiye  d'Ejîevanille  Gonzalez  ,  &c, 
tirée  de  l'Efpagnol  ,  &  j'ai  crû  que  TimpreP 
fîon  feroit  plaifir  au  Public.  Fait  ce  28,  Mai 
Ï733.  MOREAU  Dh  MAUTOUR. 


P  RIVILEGE   DV   ROY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  araez  & 
fa  X  Confeillcrs  les  gens  tenans  nos  Cours  de 
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Parlement,  Maîtresses  Requêtes  ordinaires  de  i 
notre  Hôtel ,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  i 
Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Licutenans  Civils  &  ; 
autres  nos  Jufticicrs  qu'il  appartiendra  :  Salut.  \ 
Notre  bien  amé  Pierre  Pr au lt,  Libraire  & 
Imprimeur  à  Paris^Nous  ayant  fait  remontrer  j 
qu'il  lui  avoit  été  mis  en  main  un  Manufcrit  ! 
qui  a  pour  titre  ,  Hîftoire  d'Ejîevanille  G  on-  j 
xalezyfurnommé  leGarçon  dt  bonne  Humeur,  ■] 
lirée  de  rEffagnol  ,  par  lt  Sieur  leS^jc  ,  s'il  i 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri-  j 
vilcre  fur  ce  nccelfaircs  TofFrant  pour  cet  eiFec  ; 
de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  , 
caradcres  fuivant  la  feuille  imprimée  &  atta-  j 
chcc  pour  modèle  ^bus  le  contre-fcel  des  pre-  \ 
fentes.  A  ces  caufes, voulant  traiter  favorable-  \ 
ment  ledit  Expofant  i  Nous  lui  avons  permis  ^ 
&  permettons  par  ces  Prefentes ,  d'imprimer  sj 
ou  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ci-dcfTus  '. 
fpecifié  ,  conjointement  ou  féparément  ,&  i 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblcra  ,  fur  papier  \ 
&  caradcres  conformes  à  ladite  fciiillc  impii-'j 
nîée&  attachée  fous  notrcdit  contre-fcel ,  &  i 
de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  touc  ! 
notre  Royaume  pendant  le  tems  de  iîx  année»  ' 
conf-cutivcs  ;  à  compter  du  jour  de  la  darc  ' 
defdites  Prefe.tcs  :  Faifbns  défcnfes  à  toute» 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  con-. 
ditlon  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
prcffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
ob-nïTance  j  co  mme  auffi  à  tous  Libraires,  Im- 
primeurs &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  impri- 
mer, vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contre-, 
faiic  ledit  Ouvrage  cidclîus  cxpofé ,  en  tout 


nî  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation, 
corrcdion  ,  ciiangcmcnc  de  titre  ,  ou  autre- 
ment ,  fans  lapcrmiiîion  cxprelle  &  par  écrit 
dudit  Expofant.ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expo'ant,  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  interefts  v  à  la  charge  que  ces 
Prefcntes  feront  cnrcgiftrées  tout  au  long  fur 
le  Re^iftre  de  la  Communauté  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  n  ois  de  la 
date  d'icelles  j  que  l'Impreffion  de  cet  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs, 
&  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Rcgiemcnsde  la  Librairie  j  &  notamment  à 
celui  du  10.  Avril  171  y.  &  qu'avant  que  de 
l'cxpofer  en  vente ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé 
qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprclîion  dudit 
Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de 
notre  très-cher  v  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauve  lin  j  &  qu'il 
en  fera  cnfuitc  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliotcquc  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de 
notre  très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ;  le  tout 
à  peine  de  nudité  des  Prefentcs  i  Du  contenu 
dcfquclles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  joli irl'Expofan t  ou  fcs  ayans  caufes  plei- 
jacmcnt  &  paifiblcment,  fans  fouffiir  qu'il  Icujt 


foîtfaît  aucun  trouble  ou  cmpêchcracnt.  Vou-  ! 
Ions  que  la  Copie  defdiccs  prcfentes ,  qui  fera  ^ 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  ^ 
à  la  fin  dudit  Livre  ,  (oit  tenue  pour  dàcment  j 
fîgnifiée  ,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  ; 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Se-  \ 
crctaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  àrc)riginal»  3 
Commandons  au  premier  notre  Huifiier  ou  ; 
Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  \ 
tous  Ades  requis  &  necefîaires ,  fans  deman-  : 
der  autre  permiflTion  ,  &  nonobltant  dameuf  « 
de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  1 
contraires  :  Car  tcleft  notre  plaifîr."DoNNE*  | 
à  Paris  le  deuxième  jour  du  mois  de  May,  ' 
l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente  trois  ,  6c  de  1 
notre  Rcgne,  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roy  tnï 
fon  Gonfeil.  1 

SignéySAîNSON.     'i 

Regijlré  fur  le  Regîftre  VII I.  de  la  Cham- 1 
hre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  dG% 
Farts  y  N".  511.  Fo/.  s oS,  conformément  au»\ 
anciens  Reglemens ,  confirmez  par  celui  du  z  8,  f 
Février  1723.  A  Paris  le  ^.  May  1733,         1 

Signé,  G.MARTIN,  Syndic,  \ 


^e  Sage,   Alain  René 
1997  Histoire  d'Sstevanille 
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